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AVERTISSEMENT 



Je me vois, bien à regret, forcé d'augmenter en- 
core l'étendue de cet ouvrage. Un sujet inexploré, 
comme l'histoire de la peinture flamande, est un 
océan où l'on navigue sans carte marine, où l'on 
avance toujours dans l'inconnu , s^s ptrévoir le 
terme de sa course. Enfin j'aperçois nettement le 
rivage et puis dire quand j'aborderai. Mon livre ne 
devait former que six volumes ; j'en ai publié huit, 
un neuvième m'est indispensable; mais j'ai la cer- 
titude qu'il terminera cette longue traversée. Aux 
amateurs des chiffres pairs, je ferai observer que le 
nombre neuf est celui des Muses. La Belgique saura 
gré, j'espère, à M. Lacroix et à ses associés du dés- 
intéressement absolu, avec lequel ils ont supporté 
l'accroissement considérable des frais d'impression.- 
Bien des éditeurs n'auraient pas consenti à augmen- 
ter ainsi leurs dépenses, même dans un intérêt de 
gloire nationale, et beaucoup d'autres ne l'eussent 
pas fait avec autant de bonne grâce. 
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CHAPITRE XX 



LA FAMILLE TENIERS 



Manière de Tenîers le jeune. — Son profond réalisme. — Il imite la 
nature sans la modifier, sans même choisir entre ses divers acci- 
dents. — Ses fonds de tableaux, ses arbres, ses personnages. — • Il 
adopte pour type le paysan brabançon. — Vérité des mœurs qu'il 
représente. — Kermesses, scènes d'intérieur. — Œuvres fantasti- 
ques : la poésie du monde surnaturel échappait à son imagination. — 
Profonde connaissance de la perspective que manifestent ses ta- 
bleaux. — Excellence, mérites divers de sa couleur. — Ses trois 
manières de peindre. — Vie somptueuse qu'il mène, noble société 
qu'il fréquente. — Il sollicite vainement le droit de porter un bla- 
son. — Tableaux dramatiques ou railleurs que lui inspire la guerre. 
— Malheureux état du pajs. — Obligeance de Teniers pour ses con- 
frères. 



Une fois établi dans sa champêtre demeure, tout 
devint pour Teniers sujet de tableau. Il ne se donna 
pas la peine de choisir entre les mille accidents de la 
nature et de la vie rustique. Les premières occupa- 
tions de Tannée comme les dernières, labour, se- 
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mailles, coupe des foins, moisson, rentrée des gerbes, 
travail des batteurs en grange et des vanneurs, 
chasses de l'automne, eflfets de neige, tristes paysages 
que tourmente une bise âpre et impétueuse, étaient 
fidèlement retracés par lui. D'un esprit simple et 
juste, il peignit les hommes, les arbres, les prairies, 
le ciel, les nuages, les terrains, les costumes, les 
mœurs, le dedans et le dehors des maisons, comme 
ils s'offraient à sa vue. Nul parti pris, nul efibrt 
pour atteindre Tidéal, pour ennoblir ses modèles. Il 
n'essayait même pas de composer. Une rue de vil- 
lage, un espace libre entre des chaumières, où 
l'herbe poussait comme en pleine campagne, les 
bords d'un étang, la lisière d'un bois, l'enclos palis- 
sade d'une guinguette, une route vulgaire, sans acci- 
dents originaux, la première salle d'auberge venue, 
tout lui était bon. Pourvu que sa toile se trouvât 
remplie d'une manière à peu près convenable, il n'en 
demandait pas davantage. On a remarqué que ses 
arbres sont communs, c'est à dire n'ont pas la belle 
prestance, les formes distinguées, n'offrent pas les 
heureuses anomalies, recherchées avec soin par les 
paysagistes, qui battent les forêts pour trouver ces" 
brillantes exceptions. Teniersne se préoccupait guère 
de semblables rafiinements. S'il voyait un groupe de 
sycomores, de frênes ou de tilleuls, il le copiait sans 
le modifier. Mais aussi ses arbres ont l'air naturel, 
le feuillage en est bien rendu, léger, facile : on croi- 
rait y entendre murmurer la brise. 

Teniers ne mettait pas plus de coquetterie dans sa 
manière de peindre les ciels : que d'autres notent les 
rares splendeurs du firmament, les jeux insolites de 
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la lumière, les formes étranges que prennent parfois 
les nuages. Tenez, un vent d'ouest les chasse rapide- 
ment au dessus de la plaine : depuis longtemps le 
soleil a disparu, mais ses derniers rayons, atteignant 
les vapeurs fugitives, les colorent du plus beau 
rouge : on croirait voir les fumées d'un incendie, 
éclairées par la flamme. Les nuances vont s'aiFaiblis- 
sant du côté de l'est, où une étrange réverbération 
empourpre le haut d'une colline. Peu à peu les -tons 
s'amortissent, l'ardent foyer paraît s'éteindre, le cré- 
puscule grisâtre et monotone envahit l'étendue. 
Croyez-vous que Teniers sera curieux de reproduire 
ces poétiques effets? Il y songe bien! Un ciel ordi- 
naire, avec des nuées blanchâtres, floconneuses, pa- 
reilles à de la ouate et doucement baignées de lueurs 
argentines, lui suffisent d'ordinaire. Quand il y met 
plus de façons, par caprice et de loin en loin, ses ad- 
mirateurs s'étonnent. Mais aussi le regard plonge 
dans les espaces qu'il ouvre au dessus des chau- 
mières et des vergers : on se figure voir bien au delà 
des objets qui bornent réellement la vue. Et d'ailleurs 
comme ces pigeons se balancent là-haut! comme ils 
semblent frapper de leur aile agile une atmosphère 
véritable ! 

Les personnages de Teniers sont aussi réels que 
la scène où il les place. Beaucoup d'amateurs, de 
critiques s'étonnent de les voir si courts et si trapus. 
Ils se demandent pourquoi l'artiste leur a donné ces 
lourdes proportions, quelle race humaine lui a fourni 
de pareils types. Soyez sûrs qu'il n'a pas été les cher- 
cher bien loin, car il tenait au sol de sa patrie comme 
les vieux chênes de la forêt de Soignes. Trois années 
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de séjour consécutif dans le Brabant m'ont permis 
de retrouver ses modèles. Les bonshommes de Te- 
niers sont en effet des paysans brabançons : il pei- 
gnait tout simplement les villageois qui peuplaient 
la campagne autour de son château. Ils sont restés 
les mêmes, depuis son époque : ils ont toujours le 
buste ramassé, les jambes fortes, la tête grosse, les 
yeux grands, une belle carnation et des traits assez 
réguliers. Ils sont doux, joyeux, bons compagnons 
et très serviables; ils dansent, boivent, fument 
comme jadis. Seulement ils portent des habits de 
drap lustré, des chapeaux et des cravates. Les guin- 
guettes n'ont plus de palissades, mais les vertes 
haies, qui forment l'enceinte, ne laissent pas re- 
gretter les vieilles clôtures. Souvent même on danse, 
on boit, on joue en pleine campagne : l'auberge 
s'élève au milieu d'une prairie, sur la pente d'une 
colline, dans une large clairière. Aux notes des vio- 
lons se mêle le chant mélodieux et sonore de la fau- 
vette à tête noire, cette virtuose infaillible que le 
rossignol pourrait seul inquiéter. Une fraîche odeur 
s'exhale des pâturages; les bois, les joncs de l'étang 
voisin frissonnent et murmurent. Une blanche nuée 
passe au dessus de la fête, comme pour l'examiner, 
tandis que le soleil des Pays-Bas, presque toujours 
soucieux, Téclaire de ces pâles rayons. 

Dans quelques ouvrages de Teniers les figures 
sont plus sveltes, plus élégamment porportionnées ; 
je ne balance point à dire qu'elles datent de l'époque 
où il habitait Anvers. La race anversoise est en effet 
plus grande, plus élancée, que la population du Bra- 
bant proprement dit. Vous voyez circuler dans les 
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rues, se promener sur le port de belles filles, qui dé- 
passent le niveau commun de leur sexe et déploient 
une poitrine avantageuse au dessus d'une taille sou- 
ple et mince. Quand elles étaient devant ses yeux, 
Teniers, le fidèle observateur, les copiait exactement. 
Une fois loin des bords de l'Escaut, il oublia ces heu- 
reux modèles et se mit à reproduire les petites 
Brabançonnes, avec leurs grosses têtes et leurs 
joues roses. 

Les mœurs décrites par le pinceau de Teniers, les 
actions qu'il fait exécuter à ses personnages, méri- 
tent les mêmes éloges que ceux-ci, ont la même vé- 
rité que ses fonds de tableaux. Ce n'est pas lui qui 
rêve des bergers d'opéra-comique et des pastourelles 
habillées de satin, comme Segrais, madame Deshou- 
lîères, . Fontenelle, Boucher, Watteau, Florian ; il 
ne représente pas de coquettes villageoises au pied 
mignon, au cheveux bouclés, lançant des œillades 
meurtrières, modulant d'harmonieux soupirs et con- 
duisant sur l'herbette, avec un ruban rose, des mou- 
tons aussi blancs que la neige. Ses campagnards 
sont de gros rustauds, des vachers, des laboureurs, 
des moissonneuses, des porchers, des laitières, des 
marchandes de fromages, de poisson, des auber- 
gistes, des pêcheurs et des fermières. Ils nettoient 
retable, apportent de l'herbe fraîche, coupent le blé, 
fanent le foin, traient les vaches, tirent la bière, lè- 
vent leurs filets, surveillent leurs cochons, repassent 
des couteaux, battent l'enclume, salent des morceaux 
de porc, font du boudin, s'exercent à l'arc, jouent 
aux boules, aux dés, aux cartes, au trictrac, pansent 
des plaies, arrachent des dents, ferrent les chevaux. 



Digitized by 



Google 
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pincent de la guitare, chantent, crient, dansent et 
boivent comme des perdus. Leurs attitudes, leurs 
gestes sont en harmonie avec leur nature grossière; 
la vérité de leurs mouvements frappe tous les spec- 
tateurs. Enfin, nous voilà donc sortis des églogues 
conventionnelles! Plus de Tityre, de Mélibée, ni 
d'Amaryllis! Plus d'Aminte, ni de Pastor fido! 

Teniers est peut-être le représentant le plus par- 
fait du génie réaliste, imitateur, des Flamands : son 
esprit tranquille avait l'impartialité d'un miroir, et 
ses tableaux sont, à leur tour, le reflet de son esprit. 
Les objets s'emparaient si bien de son intelligence, 
que son talent n'offre rien de subjectif; il ne possé- 
dait en propre que sa manière de travailler : encore 
Rubens l'avait-il mis sur la voie. 

Mais puisqu'il fait beau, que nous sommes en plein 
été, pourquoi ne suivrions-nous pas Teniers dans la 
campagne, au milieu des scènes et des groupes qu'il 
représente si habilement? Longeons cette rivière 
bordée de plantes fluviatiles, au dessus de laquelle 
des arbres légers balancent leurs rameaux. Le cou- 
rant se sépare en deux bras et forme une île ver- 
doyante. Quel repos dans ces lieux ! quelle fraîcheur, 
quelle herbe épaisse et quels beaux accidents de lu- 
mière! La bécasse s'envole à notre approche, la 
poule d'eau plonge parmi les touffes de salicaire et 
de flambe aquatique (i). Il a plu récemment, car le 
gazon est encore humide, et Tarc-en-ciel, là-bas, 
nous atteste qu'un gros nuage se promène en pleu- 
rant sur la campagne. Teniers comme Rubens, a un 

(i) L'Jutomne, payçage gravé par T. Major. 
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goût très vif pour cette zone brillante, qui déploie 
dans le ciel les couleurs primitives, source de toutes 
les autres. Des maisons, un village : nous passons 
près d'une blanchisserie : ces femmes couvrent la pe- 
louse dé longues toiles, que l'air, le soleil et la rosée 
blanchiront gratuitement. Quoique cela paraisse un 
motif peu avantageux, presque inabordable, notre 
artiste saura en faire une scène pittoresque (i). 

Mais quel tapage, bon Dieu! d'où vient tout ce 
bruit? Ah! c'est un guinguette, dans laquelle s'ébat- 
tent des villageois. Franchissons la palissade; près 
de la porte grognent des pourceaux, que la musique 
ne semble pas divertir. L'auberge flamande dresse 
devant nous son large pignon; du sommet pend une 
volumineuse bannière, qui nous montre un chevalier 
debout dans sa panoplie; et, chose prodigieuse, le 
vent ploie et tord ce guerrier farouche, comme s'il 
ne portait point d'armure! Au milieu de l'enceinte 
monte un grand arbre, espèce de tente naturelle : 
sous les rameaux un joueur de vielle, exhaussé par 
une tonne, accorde tant bien que mal son criard 
instrument avec l'aigre cornemuse de son compa- 
gnon, qui s'essoufile à ses pieds. Trois couples seule- 
ment prennent le plaisir de la danse; les autres cam- 
pagnards préfèrent ceux de la table. Assis sur des 
bancs rustiques, ils mangent et boivent à qui mieux 
mieux. La cuisine de l'hôtellerie n'étant pas assez 
grande, ni la cave assez spacieuse, on a tout bonne- 
ment alligné des tonneaux sur l'herbe, allumé des 
feux en plein air et bourré de vastes chaudrons : les 

(i) Dixième vue de Flandre, gravée par Lebas. 
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serviteurs y . puisent au hasard et emportent les 
viandes sur de grands plats. Il en faut pour repaître 
les bataillons de mangeurs attablés sous les frênes et 
les tilleuls! Du reste, la bonne chère produit son 
effet : les paysans s'animent, prennent le menton des 
villageoises, leur passent le bras autour du cou et de 
la taille. Les femmes endurent assez bien ces pri- 
vautés. Mais la boisson a des conséquences moins 
agréables. Deux individus se querellent, se mena- 
cent, saisissent leurs couteaux : ils vont se frapper, 
mortellement peut-être : on les sépare. L'agresseur 
est mis à la porte. Tandis que sa femme elle-même 
le tire par le bras droit, encore muni de la lame 
meurtrière, deux fermiers le poussent par les épau- 
les, et une vieille lui appuie un balai sur le bas des 
reins. Ce dernier attouchement semble l'indigner : il 
foudroie du regard son audacieuse antagoniste. 
Réussiront-ils du moins à l'expulser? Le gaillard ne 
veut pas sortir : il appuie sa main et son pied gau- 
ches contre le montant de la porte; ainsi arc-bouté, 
il fait une résistance opiniâtre. Aussi deux lurons 
accourent-ils, l'un armé d'un tabouret, l'autre d'un 
gourdin, pour prêter main-forte aux partisans de 
l'ordre et de la paix. Des femmes sont obligées, pen- 
dant ce temps, de retenir son adversaire, qui tient 
aussi son couteau, et voudrait se venger. 

Quittons la bruyante enceinte ; remarquez en pas- 
sant ce villageois tombé ivre mort dans le champ 
voisin, et que sa femme essaie de relever; carTeniers 
peint toujours la femme comme la providence du 
ménage, la conservatrice des bonnes mœurs et la 
gardienne des intérêts communs. Où irons-nous 
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maiotenant? Partout résonnent les vielles, glapissent 
les clarinettes. Mais nous ne verrions guère de spec- 
tacles nouveaux. Les guinguettes se ressemblent, et 
quoique Teniers en ait couvert tout le sol des Pays- 
Bas, il n'a pu y réunir que des acteurs pareils, y 
jtnontrer que des scènes analogues. Un peu de pa- 
tience, attendons l'hiver. Les habitudes, les plaisirs, 
les costumes, les physionomies même des campa- 
gnards changeront, car la bise aidera la cervoise à 
enluminer et bourgeonner leurs faces. 

Les voilà dans une salle irrégulière et à demi- 
obscure ; au dehors la pluie tombe ou la neige tour- 
billonne, un vent froid gémit le long des rues dé- 
sertes, siffle à travers les rameaux dépouillés; les 
girouettes crient sur les maisons. Que leur importe? 
la chambre est bien close, un feu brillant pétille dans 
la cheminée. Les uns se pressent alentour; ils rem- 
plissent, allument leurs pipes ou fument gravement, 
les jambes allongées, la tête couverte de l'étrange 
pétase que portaient alors les rustres néerlandais. 
Les autres jouent aux cartes, environnés de specta- 
teurs curieux : l'expression des figures annonce qui 
gagne et qui perd. Cet individu assis, les coudes 
appuyés sur la table, et celui-là que vous voyez dé- 
bout, les mains derrière le dos, jugent les coups 
douteux, admirent les traits habiles. Et puis la ser- 
vante ne fait qu'un chemin des buveurs au cellier; 
elle leur apporte le faro aigrelet, la limpide bière 
d'orge, la bière blanche et mousseuse de Louvain, 
l'w^*^^ enivrant de Bruges! Mon Dieu! que la Belgique 
est un charmant pays, et qu'on mène une vie agréa- 
ble dans ses estaminets! Faut-il s'étonner que M. de 
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Grave ait écrit deux volumes pour prouver qu'Ho- 
mère et Virgile, en décrivant les Champs-Elysées, 
voulaient peindre les grasses plaines de la Flandre 
et le bonheur qu'on y trouve au fond des tabagies ? 

Mais un acteur manque à la fête : on aime enten- 
dre un peu de musique, lorsqu'on est en gaîté. La 
porte s'ouvre, c'est le joueur de cornemuse! Quelle 
longue et sèche figure! quels ravins y ont creusés 
l'âge et les intempéries des saisons ! Ces cheveux 
roussis par le grand air ont subi plus d'une ondée; 
ce feutre agonisant a supporté bien des aventures. 
Aussi que de résignation, de patience monotone dans 
ces yeux encadrés de sourcils touffus, mêlés, épars, 
en forme de broussailles! Le vieux cheval n'a plus 
assez de force pour regimber contre les maux de la 
vie, et il les endure machinalement. Les sons nasil- 
lards de sa cornemuse n'en réjouiront pas moins les 
auditeurs; car ainsi vont les choses de ce monde : ce 
sont les plus tristes qui s'évertuent pour égayer les 
plus heureux! 

Tous les villageois ne lui prêtent pas l'oreille ce- 
pendant, ni au joueur de violon qui lui succède. Le 
maître du lieu, paillard émérite, a entraîné la ser- 
vante dans un coin , l'a fait asseoir près de lui : elle 
tient de ses deux mains un beau verre où brille la 
liqueur dorée, pendant que le barbon lui passe le 
bras droit autour du cou. La jeune fille écoute avec 
plaisir les propos du séducteur en cheveux blancs. 
Mais une lucarne ouverte au dessus d'eux laisse 
passer la tête d'un désagréable témoin. C'est la femme 
légitime du débauché, qui lui lance des regards fu- 
rieux, aussi bien qu'à l'objet de sa convoitise. Les 
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yeux flamboyants de la matrone, son nez plissé, la 
contraction violente de sa bouche, annoncent une 
cruelle tempête;* il pleuvra des coups de bâton, je 
gage, ou tout au moins il tombera une grêle de re- 
proches et d'injures. 

Dans ses bambochades, Teniers n'oublie rien. S'il 
aperçoit un baquet, un vase plus que trivial, occu- 
pant le milieu ou un coin de la pièce, il les repro- 
duit avec fidélité. Pourquoi les supprimerait-il? D'où 
lui viendraient ses scrupules? Il n'est pas un serviteur 
de l'idéal. Bien mieux, comme il peint souvent des 
hommes qui boivent, il en représente d'autres oc- 
cupés d'une manière moins noble encore. Plusieurs 
de ses tableaux ne renferment que deux person- 
nages : l'un déguste l'amère ambroisie du nord; 
l'autre n'a pas jugé à propos d'aller dehors chercher 
un mur complaisant. Presque toujours un de ses 
buveurs soulage son estomac trop chargé. Mon 
Dieu! ne vous récriez point : cela est tout naturel. 

Influencé par l'admiration publique, un chambellan 
favori de Louis XIV, nommé Bontemps, voulut faire 
au monarque une surprise agréable. Le voilà donc 
qui achète pour le cabinet du prince plusieurs ta- 
bleaux de Teniers et qui les place sans rien dire. Le 
roi entre, les regarde et s'écrie : ^ Enlevez tous ces 
magots ! » Bontemps fut bien désappointé. Mais les 
Brabançons trapus, ivrognes, plus que rustiques, du 
peintre flamand, ne pouvaient plaire au majestueux 
protecteur de Racine et de Boileau. Cette absence 
d'idéal, cette soumission à la nature étaient en con- 
tradiction avec l'élégance et la noblesse un peu fac- 
tices que rêvait le prince. 
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Le réalisme excessif de David l'a empêché de 
réussir dans un genre qu'il a souvent abordé, le fan- 
tastique. Ses nombreuses Tentations de saint Antoine 
manquent la plupart d esprit et d'invention. Le charme 
qu'elles devraient avoir, la poésie du monde surna- 
turel, échappait à l'intelligence prosaïque de l'auteur. 
On ne sent point, en les voyant, la mystérieuse émo- 
tion que provoquent les récits d'Hoffmann, les tragi- 
ques apparitions de Macbeth. Elles ont d'ailleurs une 
grande similitude : l'anachorète se penche toujours 
sur la Bible pour ne pas voir les monstres qui l'en- 
vironnent. La meilleure de ces Tentations^ parmi les 
morceaux gravés, sert de prétexte à un magnifique 
paysage que l'on aperçoit par l'ouverture de la grotte. 
Jérôme Bosch, Brueghel le vieux et Jacques Callot 
ont montré plus de verve, plus d'originalité, en trai- 
tant des scènes analogues. La Jeune Sorcière partant 
pour le sabbat ferait une assez vive impression, n'était 
le geste de la vieille femme, qui la pousse par le bas 
des reins. Ce geste nous ramène sur le sol de la Flan- 
dre, au milieu des cabarets licencieux de Bruxelles 
et d'Anvers. 

Comme mérite et comme travail, une exception 
doit être faite, parmi les tableaux surnaturels de 
Teniers, en faveur de deux morceaux. Tous deux re- 
présentent la Tentation de saint Antoine, motif si sou- 
vent traité qu'il devient fastidieux, mais que relève 
cette fois la beauté de l'exécution. Le premier orne 
la galerie du Louvre : on y admire une extrême 
finesse de touche, un coloris léger, brillant et moel- 
leux, qui atteste la surprenante habileté du maître. 
La seconde toile appartient à M. Suermondt, ama- 
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teur d'Aix-la-Chapelle. C'est la plus importante de 
toutes, comme dimension et comme exécution. Il y a 
une multitude de larves, de spectres, de démons à 
forme hideuse, qui semblent vraiment sortir de 
labîme et rappellent les anges déchus de Milton ; ils 
légitiment l'horreur du pauvre ermite , dont toute la 
figure exprime l'épouvante, et montrent que Teniers, 
une fois dans sa vie, a eu le sentiment de la poésie 
fantastique. Les rayons qui jaillissent du brasier, 
produisent un superbe eflfet de lumière. La composi- 
tion est d'ailleurs excellente,. et les nuances argen- 
tines du coloris sont les plus suaves que l'artiste ait 
pu trouver sur sa palette. 

Les scènes de nécromancie, les départs pour le 
sabbat, les conjurations nocturnes, peintes par les 
Teniers, père et fils, n'étaient pas des rêves capri- 
cieux, des inventions arbitraires. Ils n'avaient, hé- 
las! qu'une origine trop positive dans l'histoire du 
temps. Ils se rattachaient aux innombrables condam- 
nations pour sorcellerie, maléfices et accointances 
charnelles avec le diable, qui allumaient partout des 
bûchers sur le sol de la Belgique, et ils avaient le dé- 
plorable inconvénient de fortifier la superstition po- 
pulaire, de paraître approuver, légitimer les affreu- 
ses tortures infligées tous les mois à des centaines 
de victimes, l'horrible mort qui terminait ces cruelles 
épreuves. Est-ce que la famille Teniers croyait au 
pouvoir de la magie? 

David le second a eu trois manières. On observe 
dans ses premiers tableaux la couleur lourde et un 
peu noire que son père avait fini par adopter, malgré 
les leçons et l'exemple de Rubens. Le fils rejeta bien 
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vite les nuances ingrates, la touche pesante, qui con- 
trariaient ses instincts. Il prit alors sur sa palette 
ces tons d'or, qui semblent peints avec des rayons de 
soleil et qu'il préféra jusqu'en 1644. Vers cette épo- 
que, il leur substitua le coloris argentin, que beau- 
coup de personnes regardent mal à propos comme un 
signe distinctif de sa manière. Sur quinze tableaux 
de sa main que possède le Louvre, il y en a six où 
règne son premier goût, neuf où il paraît avoir enve- 
loppé les objets d'un clair de lune. Mais il ne faut 
pas croire qu'il se laissât enchaîner par des habi- 
tudes ou qu'il s'imposât des règles. Teniers a pris 
tous les tons, comme la nature : il reproduit la blan- 
che lumière du matin et la lumière dorée du soir, les 
chauds glacis de l'automne et les nuances claires du 
printemps, les teintes louches des jours d'orage et les 
blêmes couleurs de l'hiver. Il ne se privait d'aucun 
rayon, ne dédaignait aucune fantaisie du ciel. Un 
classement chronologique de ses tableaux d'après 
leur aspect d'ensemble ferait commettre les plus 
graves erreurs. L'épisode rustique nouvellement ac- 
quis par le musée de Bruxelles suffirait pour le 
prouver. 

C'est une de ces fêtes villageoises que prodiguait 
l'auteur, mais je doute qu'il en ait exécuté une plus 
belle. Devant une guinguette, où un arbre magni- 
fique se dresse entre deux bâtiments, un joueur de 
cornemuse grimpé sur un tonneau souffle de tous 
ses poumons. A droite et à gauche se divertissent 
des gens attablés ou assis. Les paysans ont dansé 
une partie du jour, deux à deux, un couple suivant 
l'autre, pour ne pas trop se fatiguer d'abord, et en- 
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«uite pour avoir le temps de boire, de manger, de se 
refaire dans l'intervalle, excellente habitude qui per- 
mettait jadis aux Flamands d absorber, pendant je 
ne sais combien d'heures, tantôt du solide et tantôt 
<iu liquide. Au milieu de .ces riantes alternatives, le 
soleil s'est couché, la lumière a pris des tons d or qui 
embellissent tous les objets. N'importe! deux rus- 
tauds se trémoussent encore au son de la musette. 
Un couple assis au premier plan les regarde avec 
beaucoup d'attention; le paysan, qui a pour tout 
costume une chemise serrée à la taille par la cein- 
ture de son pantalon, a passé son bras gauche der- 
rière le cou d'une jeune fille en casaque rouge; et 
tous deux, dans cette attitude familière, ne sont 
occupés que des sauts plus ou moins lestes auxquels 
s'évertuent les danseurs. Mais un jeune campagnard, 
épris sans doute de la belle, n'approuve pas du tout 
la licence qu'elle permet à son rival de prendre en 
public. Assis sur un banc, le dos appuyé contre une 
futaille, il leur lance sous son chapeau des regards 
sombres, qui expriment sa jalousie. Un incident, 
par bonheur, va détourner son attention, jeter dans la • 
fête un peu de variété. 

Sur la gauche, près d'un pont, se dresse le châ- 
teau des TroiS'TourSy un château du moins qui a une 
lour et deux annexes; il borde une rivière aux 
flots sinueux, lustrés de chauds rayons. C'est der- 
rière le manoir, en effet, que le soleil a disparu, en 
illuminant tout le ciel. La noble famille qui l'habite 
a savouré lentement un bon repas, causé avec aban- 
don de mille sujets, et elle éprouve le besoin de res- 
pirer le grand air, de prendre un peu d'exercice : on 
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a proposé d'aller voir la kermesse, on est parti. Le 
jeune homme aux longs cheveux blonds, sa femme 
élégamment vêtue et leurs enfants viennent de quitter 
leur lourd carrosse; ils entrent par la gauche avec 
un air de distinction tout à fait remarquable, la dame 
étant suivie d un jeune page qui porte la queue de 
sa robe. On ne les a pas vus encore et l'attention ne 
se dirige point vers eux. 

Tel est le simple épisode dont Teniers a su faire un 
chef-d'œuvre. Malgré le ton doré de la couleur, on j 
lit la date de 1652, comme sur la belle page du Bel- 
védère, YArchiduc Léopold tirant à Voiseau. C'était 
pour le peintre une année heureuse. Le coloris a une 
vigueur exceptionnelle, les ombres sont très fortes, 
comme aux approches de la brune. On ne peut rien 
imaginer de plus beau que l'effet de soleil couchant 
derrière le manoir. Les personnages et les acces- 
soires ont un relief extraordinaire. Comme pour 
montrer toute son adresse, le peintre a juxtaposé 
sans la moindre transition, au premier plan, la che- 
mise de l'amoureux villageois et la casaque rouge- 
clair de sa belle, en leur donnant une finesse de tons 
merveilleuse et un éclat surprenant. Avec la culotte 
grise du campagnard et la jupe brune de la paysanne, 
cela forme un groupe de couleurs si brillant, si dis- 
tingué, si original et si harmonieux, que la nature 
ne produit pas de combinaisons plus suaves et plus 
frappantes (i). 



(i) La toile est d'une grande dimension pour une œuvre de Teniers : 
elle a un peu plus de deux mètres en largeur, sur un mètre et demi de 
hauteur. J'avais vu ce tableau en 1866, chez madame Boschaert, à An* 
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L'œuvre de Teniers, comme celle de Pierre Paul, 
ressemble aux larges fleuves de l'Amérique, semés 
d'archipels et divisés en tant de bras, qu'on s'égare 
infailliblement, si on ne calcule pas sa route, si on 
se laisse aller à la dérive. Des hommes tellement la- 
borieux, tellement variés inspirent des considérations 
aussi diverses et aussi multiples que leurs travaux. 
Nous n'avons pas tout dit sur le peintre des kermes- 
ses : nous n'avons pas même mentionné ses élégants 
tableaux de chasse, ses laboratoires de chimistes, si 
industrieusement coordonnés, ses marines, ses pay- 
sages du Nord où pyramident de noirs sapins, où se 
dressent de hauts rochers, ses gueux espagnols, ses 
concerts de chats et de singes, ses peintures reli- 
gieuses, comme la Fuite en Egypte. Nous reviendrons 
plus loin sur son talent et ses compositions, mais nous 
ne voulons pas pousser l'analyse jusqu'à ces vagues 
frontières où commencent les royaumes de l'ennui (i). 

Comme la réputation de David grandissait tou- 
jours, qu'il était d'ailleurs aimable et de bonne com- 
pagnie, sa maison devint peu à peu le rendez-vous 
des hommes les plus distingués qui habitaient la 
Belgique, ou venaient y passer quelque temps. Il les 

vers ; depuis lors le gouvernement belge en a fait Tacquisition pour le 
musée de Bruxelles, au prix de 125,000 francs. 

(i) » 14e grand secret de Teniers, dit M. Paillot de Montabert dans 
son Traité complet depeininre (tome III, page 178 et suiv.), c'est sa 
grande connaissance et son grand sentiment de la perspective. Il la 
possédait à fond, rappliquant non seulement aux lignes, mais aux 
tons, aux teintes et à la touche. Outre ce moyen, le plus puissant de 
toute la peinture, Teniers entendait l'art de combiner le clair-obscur, 
et beaucoup mieux encore, selon moi, l'art de combiner les teintes, 
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voyait à la cour de l'archiduc, se liait avec eux, puis 
les invitait et les recevait. Un des mieux disposés 
pour lui était le comte de Fuensaldana, lieutenant 
du prince Léopold, qui commandait l'armée espa- 
gnole en son absence, ou marchait avec lui contre les 
généraux français. Ils perdirent ensemble la fameuse 
bataille de Lens. Capitaine médiocre et timide, le 
comte aimait passionnément la peinture. Il envoya 
David Teniers en Angleterre, avec la mission de lui 
acheter toutes les œuvres italiennes qu'il trouverait, 
même à de hauts prix. Quoique l'artiste n'eût jamais 
franchi les Alpes, il connaissait très bien les diflfé- 
rents styles des maîtres méridionaux. Le seigneur 
espagnol fut si content de ses choix, qu'il lui témoi- 
gna sa gratitude par de riches présents : il lui donna, 
entre autres choses, son portrait suspendu à une 
chaîne d'or, pour suivre une mode de l'époque. Te- 
niers, du reste, avait eu beau jeu ; le triomphe de 
Cromwell, l'exécution de Charles P"" en 1648, la 
vente de sa galerie et de beaucoup d'autres collec- 
tions, avaient jeté sur la place une foule de tableaux 
excellents. Ces circonstances, favorables pour un 
acheteur, furent même probablement ce qui engagea 
le comte à le faire passer en Angleterre. 

sous le rapport du choix propre à plaire à la vue... Tantôt il place eu 
ge jouant un homme vêtu de blanc sur un ciel blanc lui-même, tantôt 
il place du gris sur du gris, du rouge sur du rouge; rien ne l'embarrasse 
et il se divertit, pour ainsi dire, en diversifiant les combinaisons, parce 
qu'il tient en main le grand principe premier, parce qu'il est certain 
d'éviter l'effet des masses petites, interrompues et discordantes, parce 
que, savant en optique, il sait éviter les contre-sens, les équivoques, 
tout ce qui peut embarrasser enfin et affaiblir les résultats. « 
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Parmi les personnes que fréquentait l'habile 
peintre, se trouvaient aussi le duc d'York et le duc 
de Glocester, fils cadets de Charles I®"", auxquels le 
politique Mazarin n'avait témoigné aucune sympa- 
thie, ne voulant point s'attirer la colère du redou- 
table Cromwell. En 1651, David exécuta le portrait 
du premier, qui avait alors dix-huit ans, et devait 
plus tard occuper le trône d'Angleterre sous le nom 
de Jacques II. C'est une jolie tête, aimable et naïve, 
qui a toute la grâce de la jeunesse. De longs cheveux 
bouclés retombent sur son col de chemise et sur son 
manteau. En copiant ce visage frais, calme et sou- 
riant, Teniers ne prévoyait guère les tribulations 
auxquelles le futur monarque devait être exposé (i). 

Un personnage plus important allait bientôt lui 
servir de modèle. Dans l'automne de l'année 1652, le 
vainqueur de Rocroi, de Fribourg et de Lens, le 
destructeur des bataillons espagnols, Condé s'enga- 
gea au service de l'Espagne. Il envahit immédiate- 
ment la France avec le duc de Lorraine et le comte 
de Fuensaldana, qu'il avait naguère si bien mis en 
fuite. Ils prirent ensemble Rethèl, Château-Porcien 
et Sainte-Menehould. Le 25 novembre, on lui aban- 
donna le commandement de l'armée des Pays-Bas, 
et on lui remit, au nom de Philippe IV, le bâton de 
généralissime des troupes espagnoles. Un Bourbon 

(i) Ce portrait a été gravé par Hollar : au dessous on lit dans un 
cartouche : Serenissimus princeps Jaeobus, Deigraiid Dux Eboracensia^ 
swmmus Anglia et Hibernia Thalaasiarcha, secundo geniius serenissimi et 
potentiêsimi Caroli /, nuper magna Britannia, Francùe et Hibernia 
Régis. Nommer serénissime et tout-puissant un prince qu'on vient de 
décapiter, c'est étrange ! 
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ceignit Técharpe rouge, tant de fois trempée du sang 
des Français. L'âpre saison néanmoins ne tarda pas 
à suspendre les opérations militaires. Condé vint 
habiter Bruxelles et se montra, dans les fêtes, près 
de larchiduc qu'il avait battu. Il fit alors la connais- 
sance de Teniers, qui reproduisit sur la toile sa 
longue et osseuse figure, encadrée d'épais cheveux 
roulés en boucles élégantes. Il porte une armure 
complète et le bâton de généralissime; autour de sa 
cuirasse flotte l'écharpe espagnole. Derrière le trans- 
fuge, on aperçoit des cavaliers qui chargent l'en- 
nemi, c'est à dire ses compatriotes, les Français, 
lesquels sont en pleine déroute, comme on devait s'y 
attendre, puisque l'ouvrage a été peint chez leurs 
antagonistes. Cette tête n'a rien de frappant ni même 
d'agréable : elle rappelle tant soit peu le type du loup, 
qui est aussi un animal très guerrier. Le prince avait 
alors trente et un ans (i). 

Quelques années se passèrent. L'archiduc et le 
prince de Condé ne vivaient pas en très bonne har- 
monie. Maints débats sur des questions de préséance 
et d'autorité les irritaient l'un contre l'autre. Le fier 
et belliqueux général ne voulait rien céder au gou- 
verneur, L'Espagne, qui craignait de perdre le grand 
capitaine, sacrifia Léopold Guillaume. Il fut rappelé 

(i) Ce portrait a été gravé par Eisebetten. Deax palmes, suppor- 
tant une couronne de laurier, en forment Tencadrement. Au bas, on 
lit dans un lambel : Te laurus palmague coronant, puis dans un car- 
touche : Ludovicus Borbonius, pr inceps Condaus, ete, , anno D.MDCLIII 
magnua in parvd hde tabula Davidis Teniers aerenissimi archid. Leo^ 
poldi pictoris manu delineatus, obsequio dedicatus, D, Teniers pinxU^ 
Eisebetten fecit» 
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•en Allemagne, et le 11 mai 1656, Don Juan d'Au- 
triche vint prendre sa place : l'archiduc était parti 
trois jours auparavant (i), escorté de Fuensaldana, 
auquel succédait le marquis de Caracena. Le nou- 
veau gouverueur ne fut pas moins favorable à 
Teniers que le précédent. Fils naturel de Phi- 
lippe IV et d'une célèbre comédienne, Marie Calde- 
rona, il était né à Madrid en 1629. Peu de temps 
après lui avoir donné le jour, sa mère, prise d'un 
soudain repentir, s'enferma dans un cloître, où le 
nonce apostolique attacha lui-même le saint voile 
sur sa tête naguère* couronnée de fleurs. Le mo- 
narque, l'âme encore tout émue de regrets et de doux 
souvenirs, reconnut son fils par un acte solennel et 
le fit élever d'une manière conforme à son rang. Il 
le nomma grand-prieur et, dès l'année 1647, renvo3ra 
commander les troupes espagnoles en Italie. A 
Naples, il avait séduit la fille du sauvage et impla- 
cable Ribera, qui mourut de douleur : mais il ne 
pouvait prévoir que l'artiste s'exaspérerait si fort 
pour une galante aventure. Quoi qu'il en soit, c'était 
un prince jeune, facile, bienveillant, qui aimait les 
arts et cultivait lui-môme la peinture. Il travailla 
sous la direction de Teniers, vécut familièrement, 
avec l'habile coforiste, logea souvent chez lui. Je 
n'ai pas besoin de dire qu'il le nomma son chambellan 



(i) Papbbeochuts, Annales Jntwerpienses, tome V, page 92. Il 
«emble, à lire Descamps et autres biographes de seconde ou de troi- 
sième main, que Tarchidac Léopold, Don Juan d'Autriche et le comte 
de Fuensaldana fréquentaient en môme temps la demeure de Teniers : 
c'est une erreur grossière, comme on voit. 
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et son peintre oflSciel, comme Tarchiduc. Il voulut 
en outre lui donner une marque spéciale de faveur 
et, pour le remercier de son enseignement, exécuta 
le portrait de son fils. Mais il eut bientôt le malheur 
de perdre la bataille des Dunes et vit des troupes 
françaises courir la campagne à quatre lieues de 
Bruxelles. La prudence de Turenne l'empêcha seule 
d'y entrer. Cette défaite et ses graves conséquences 
changèrent les dispositions du roi d'Espagne. Pour 
sauver ses possessions néerlandaises, il souhaita 
vivement faire la paix. On négocia le mariage de 
Louis XIV avec Marie Thérèse, infante d'Espagne, 
et le traité des Pyrénées, qui fut conclu le 7 novem- 
bre 1659. Don Juan d'Autriche, découragé, aban- 
donna le gouvernement des Pays-Bas catholiques, et 
Condé, ayant obtenu sa grâce, rentra en France, 
où il fut reçu à la cour au mois de janvier 1660. Il 
y avait plus de sept ans qu'il luttait contre son pays. 
Peu de temps après, David publia le théâtre des 
peintures de l'archiduc Léopold, qui avait transporté 
ses tableaux à Vienne. 

Ces détails historiques montrent que Teniers ne 
vécut pas toujours tranquille, ne fut pas toujours té- 
moin de scènes agréables. Si son enfance se passa au 
milieu du calme produit par la trêve de Douze ans, 
ce calme cessa bientôt, et il mourut à la veille du 
bombardement de Bruxelles par le maréchal de Vil- 
leroi. Pendant presque toute son existence, il vit la 
Belgique opprimée, pillée, ravagée : tantôt le mal 
venait des ennemis. Français et Anglais, tantôt des 
troupes espagnoles et auxiliaires elles-mêmes. Voici 
comment s'exprime à cet égard le feld-maréchal 
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De Mérode Westerloo, dans ses mémoires. « Nous 
avions aux Pays-Bas dix-huit misérables régiments 
d'infanterie et quatorze de cavalerie et de 'dragons, 
qui, tous ensemble, ne faisaient pas six mille gueux 
ou voleurs, pour lesquels on ne pouvait jamais trou- 
ver d'argent, et qui n'étaient jamais habillés. Ces 
troupes s'estimaient bien heureuses, lorsque, en un 
an, elles recevaient quatre mois de solde. Sous le 
gouvernement de l'Electeur de Bavière, elles en re- 
çurent à peine deux. Le cavalier ne subsistait qu'en 
faisant le voleur de grands chemins, par bandes, 
arrêtant les coches, voitures publiques et particu- 
lières, et les passants, pour les dépouiller, ou du 
moins demander pour boire, le pistolet à la main. 
Personne ne pouvait passer d'un lieu à un autre sans 
faire de ces rencontres, ce qui ruinait le commerce 
et le pays. » 

On ne s'étonne donc pas de trouver dans l'œuvre 
de Teniers plusieurs scènes qui ont pour titre : « Les 
Malheurs de la guerre. » Un homme aussi intelligent 
pouvait-il ne pas souffrir de l'état misérable où il 
voyait sa patrie? Regardez cet intérieur de ferme 
qu'envahissent les soldats : comme la brutalité 
humaine, stimulée par des droits prétendus de la 
force et de la victoire, y est bien représentée! On 
vient de saisir le maître du logis et on lui attache les 
mains derrière le dos; la contenance, la figure du 
pauvre cultivateur expriment ce sentiment d'humi- 
liation, qui prouve que l'homme n'est pas né pour 
subir les outrages de la violence, qu'il perd sa dignité 
en perdant la libre disposition de lui-même. Près de 
là, un de ses parents, son frère peut-être, implore à 
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genoux un des pillards et non sans cause, celui-ci 
étant sur le point de le fusiller; mais une. femme se 
jette entre eux, une bourse à la main, seul argument 
auquel le soudard puisse prêter attention. Un autre 
coquin poursuit, Tépée nue, et attrape par le pan de 
son habit lïn jeune garçon effrayé, qui se siauve en 
criant. Puis viennent des épisodes moins tragiques : 
un adolescent ramasse deux jambons, dans lespoir 
de les soustraire aux maraudeurs, ce qu'expriment 
très bien son attitude et ses yeux inquiets. Pendant 
ce temps, un vaurien détache du manteau de la che- 
minée les morceaux de lard qui en font l'ornement, 
et deux autres bandits s'apprêtent à emmener les 
vaches. Que voulez- vous? ce sont des habitudes de 
héros : ces messieurs aiment la gloire ! 

La scène change et nous sommes transportés au 
milieu d'un village. Contre ce mur, un homme étendu 
à terre et grièvement blessé tourne ses regards vers 
le ciel, comme pour lui demander vengeance. Deux 
autres sont emmenés par les soldats, les mains liées 
derrière le dos. Sur le premier plan, un malheureux 
dort du sommeil éternel. Puis nous voyons une se-. 
conde fois 1 épisode du sacripan qui veut fusiller un 
pauvre diable : ici, l'homme menacé est un vieillard, 
et la femme qui se jette au devant de lui n'a pas de 
bourse en main : je doute fort qu'elle le sauve. Plus 
loin on attache les bras d'un prêtre; trois gueux 
emmènent une villageoise qui résiste; un autre jette, 
par une fenêtre, un matelas et une couverture à un 
de ses camarades. Au fond de la perspective, un 
paysan et une paysanne prennent la fuite. Ces 
prouesses ont lieu sur une petite place verdoyante, 
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semée d'arbres et de buissons, qui ferait penser au 
calme champêtre, si des guerriers ne lavaient prise 
pour théâtre de leurs exploits. 

Mais David n'a pas toujours considéré l'art de tuer 
les hommes sous son aspect tragique et révoltant. 
Comme .la Bruyère, il en a peint le ridicule. Les 
fanfaronnades belliqueuses des Espagnols ont dû 
maintes fois appeler le sourire sur sa bouche. Il s'est 
donc amusé à les travestir en leur donnant des 
formes d'animaux, principalement des formes de 
singes. Sur une de ses toiles, que possède le musée 
de Bruxelles, on voit un corps de garde occupé par 
ces dignes représentants des soldats catholiques. La 
gravure due au burin de Pool est accompagnée de 
vers flamands qui en expliquent le sujet. « Un chat, 
dit cette épigraphe, avait l'habitude de courir la pré- 
tantaine, pendant la nuit, et de faire le joli cœur 
auprès des chattes. Malheureusement une ronde de 
singes le surprit en bonne fortune et le traîna au 
poste, à moitié mort de peur. Là, il lui fallut rendre 
compte de ses fredaines. Une partie de plaisir coûte 
souvent très cher. Où l'on espérait de la joie, on 
trouve des désagréments, l'affliction et le repentir. » 
Admirez, je vous prie, ces maximes morales! La 
scène est très bien composée. Autour de deux tables, 
des singes portant le costume espagnol boivent, fu- 
ment, jouent aux cartes et aux dés, avec les gestes, 
les attitudes, les airs de tête qu'on remarquerait chez 
des soldats prenant les mêmes divertissements. Cela 
forme des groupes vraiment comiques. Au fond, 
d'autres quadrumanes dorment sur des lits de camp, 
et les hallebardes sont appuyées contre la muraille. 
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Mais la porte vient de s'ouvrir : on amène le pauvre 
chat, debout sur ses pattes de derrière, vêtu d'une sorte 
de paletot, confus et tremblant de peur. Il est flanqué 
de deux orangs-outangs qui le tiennent chacun par un 
bras. Suivi de deux lansquenets, l'ofiSicier s'avance, 
d'un air rogue, pour le recevoir. Un chien, qu'on 
aperçoit sur le seuil, trouvant fort drôle la mine du 
capitaine, aboie sans façon après lui. Enfin, un hibou 
perché au sommet de la porte ouverte, examine cet 
incident nocturne d'un œil grave et dédaigneux. 

Notre artiste a dirigé contre les hommes de guerre 
plusieurs autres satires coloriées. Je n'en mention- 
nerai qu'une seule, qui nous montre des singes, c'est 
à dire des soldats espagnols, s'amusant au cabaret. 
Ils jouent, boivent, fument, causent et se chauffent, 
car les plaisirs de la taverne ne sont pas très variés. 
Il y a là d'excellentes trognes. Le Quartier général est 
encore une bonne charge. 

Se trouvant sans cesse en relation avec de nobles 
personnages, Teniers eut l'ambition d'être anobli 
pour devenir leur égal, d'obtenir peut-être le rang 
de chevalier, comme Rubens et Van Dyck. Il pré- 
senta donc, en 1655, une pétition au Conseil privé, 
amusante gasconnade, où il raconte les exploits chi- 
mériques de ses aïeux , qui étaient tout simplement 
des merciers et des passementiers, où il affirme con- 
tre toute vraisemblance que son grand-père portait 
un écusson, avec heaume, bourlet et lambrequins. 
La demande était appuyée par le roi d'armes Enghel- 
bert Flacchio, dit Luxembourg, déclarant que le 
solliciteur appartenait à une famille honorable, « ori- 
ginaire de Haynaut, quartier d'Ath, et que ceux de 
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ladite famille ont de tout temps porté pour armes un 
escu d'argent, à Tours rampant de sable, langue de 
gueules, accompagné de trois glands de sinople, 
deux en chef et un en pointe, et en aucuns lieux pour 
cimier un ours issant de sable, bourlet et hache- 
ments -dargentjfet de sable. » Quelle fanfaronnade! 
si le peintre avait parlé de galon, de lacets, de fil, 
de coton et d'aiguilles, on aurait trouvé ce blason 
tout naturel; mais un ours rampant de sable, langue 
de gueules, cela sentait d'une lieue le hâbleur. Au 
bout de deux ans néanmoins, on lui adressa une ré- 
ponse favorable : la grâce qu'il sollicitait de la cour 
d'Espagne lui était octroyée, à une seule condition... 
un peu dérisoire : c'était d'exercer gratuitement sa 
profession à l'avenir, comme l'exigeait la dignité de 
son nouveau rang, sous peine d'être déchu, s'il ac- 
ceptait le moindrê|salaire. Était-ce une plaisanterie, 
un refus déguisé, une leçon que lui adressait l'or- 
gueil de caste? Teniers ne put voir dans ce consen- 
tement trompeur qu'une mystification. Entre ses 
intérêts les plus graves, les plus légitimes, et la rui- 
neuse satisfaction qui lui était accordée, il aurait 
fallu avoir un amour-propre immense pour choisir 
le titre. Cet échec abattit la vanité aristocratique du 
peintre. Mais elle repoussa de souche, comme toutes 
les passions vives, aux racines profondes. En 1663, 
il renouvela ses démarches : elles se heurtèrent contre 
une nouvelle déception. Teniers ne perdit pas l'espé- 
rance; on a retrouvé la minute d'une espèce de di- 
plôme qu'il avait fait rédiger d'avance par le roi 
d'armes Enghelbert Flaccbio, mais qui ne semble 
pas avoir jajnais obtenu la sanction de la cour. N'im- 
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porte! le petit-fils du mercier n'en garda pas moins 
les prétendues armoiries de sa famille, où il avait 
oublié de mettre une aune et des balances : il les fit 
graver sur la pierre sépulcrale de sa seconde femme, 
et un de ses petits neveux, JeanChrysostome Teniers, 
devenu abbé de Saint-Michel, les afficha comme un 
blason légitime, avec ce profond orgueil qu'inspire 
la hiérarchie ecclésiastique. Le pauvre grand homme 
fut donc réduit, malgré ses prières et ses efibrts, à 
rester un peintre immortel. 

Teniers n était pas chiche de son aide : il prêtait 
volontiers son secours aux peintres de paysages et 
de monuments. Les figures dont il animait leurs 
ouvrages en augmentaient le prix. Il poussait par- 
fois la complaisance jusqu'à retoucher leurs tableaux. 
Josse de Momper lui eut souvent des obligations de 
cette espèce. La nature lui avait donné une imagina- 
tion riche et poétique, mais il était inégal, et son 
exécution ne répondait pas toujours à ses facultés. 
Son coloris est parfois mat comme celui d'une aqua- 
relle. Il existe des toiles de lui que David a entière- 
ment repeintes et qu'il a ornées de personnages. Bien 
mieux, il s'est amusé à contrefaire son style. Dans 
le catalogue des effets précieux laissés par le duc 
Charles de Lorraine, on trouve indiqués : <« Une 
couple de paysages et figures, par Teniers, dans la 
manière de Momper; sur bois (i). » 

(i) Catalogue des effets précieux de feue Son Altesse royale le due 
Charles de. Lorraine , dont la vente se fera publiquement à Bruxelles et 
commencera le 21 mai 1781. — Cette nomeaclatare prouve aussi que 
Josse de Momper avait souvent recours au pinceau de Jean Brueghel 
le ûls et à celui de Michaux, pour étoffer ses paysages. 
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CHAPITRE XXI 



LA FAMILLE TENIERS 



Teniers fonde à Anvers, en imitation de la France, une académie 
royale des beaax-arts.. — Ouvertare des cours publics. — Regrets 
causés pifir l'ancienne méthode. — Anne Brueghel met au jour sept 
enduits. — Elle meurt en 1656. — Teniers se remarie la même 
année avec Isabelle Fren. — Il en a deux garçons et deux filles. — • 
Kéclamations des enfants du premier lit; débat judiciaire. — Mort 
d'Isabelle. — David Teniers le troisième. — Son voyage en Espagne. 

— Il épouse à Termonde Anne Bonnarens. — Espiègleries pendant 
la noce. — U meurt avant son père, après quatorze ans de mariage. 

— Derniers travaux de Teniers le Grand. — Son décès. au château 
de Perck. -« Le Marché au poisson, de la galerie Delessert. — 
Tableaux où David s'est peint avec ses deux femmes et ses enfants. 

— Prédilections vulgaires qu'il conservait au milieu du luxe et de 
l'élégance. — Son frère Abraham , peintre et marchand de gra- 
vures. — Autres artistes du même nom inscrits sur les registres de 
Saint-Luc. 



En 1663, David Teniers fils, étant directeur et 
doyen de la confrérie de Saint-Luc, voulut obtenir 
pour la ghilde le titre d'Académie royale. Cette année 
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même Louis XIV avait restauré l'académie française 
de peinture et de sculpture, lui avait donné un local, 
des statuts définitifs et octroyé quatre mille livres de 
revenu. Ces hautes faveurs excitèrent l'ambition du 
peintre flamand. Comme la paix était faite et que la 
Belgique respirait enfin, après une longue suite de 
malheurs, David résolut de mettre à profit lamitié 
du marquis de Caracena, nommé gouverneur des 
Flandres après le départ de Don Juan d'Autriche. Il 
adressa donc à Philippe IV une requête pour que le 
roi d'Espagne prit la ghilde sous sa protection et lui 
accordât certaines lettres de franchise quelle pût 
revendre. La lettre patente du prince, conservée 
dans les archives d'Anvers, fera connaître le but de 
cette dernière demande. Voici l'acte, que nous co- 
' pions textuellement, car il est écrit en français : 

Sur la remontrance faite à Sa Majesté de la part de David Teniers 
et consorts, doyens et anciens de la confrérie de Saint- Luc en la ville 
d'Anvers, contenant que pour cultiver et maintenir les sciences de 
peinture, statuaire et perspective, et l'imprimerie des livres, ils 
auraient dessein d'ériger une académie en ladite ville , semblable à 
celles de Eome et de Paris, mais que ce dessein ne pourrait s'effectuer 
sans encourir des frais à ce nécessaires, dont les remontrants sont dé- 
pourvus, ils ont très humblement supplié Sa Majesté qu'à l'exemple 
des six confréries des guides de ladite ville, son bon plaisir soit de 
leur accorder de pouvoir affranchir certain nombre de personnes des 
charges ordinaires bourgeoises. Sa Majesté ce que dessus considéré et 
sur les avis du lieutenant-gouverneur et capitaine-général des Pays- 
Bas et Bourgogne, ouïs préalablement ceux du Conseil privé et du 
magistrat d'Anvers, inclinant favorablement à ladite érection, a permis 
et permet par cette, aux suppliants, d'établir ladite académie au dit 
Anvers, avec autorisation d'affcanchir par provision huit personnes des 
charges ordinaires bourgeoises, pour trouver un secours aux frais qui 
seront nécessaires, à condition néanmoins que chacune desdites huit 
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personnes sera tenue de desservir la charge d'aumônier et anssi celle de 
quartier-maître (wyckmeester), quant ils seront à ce choisis, ordon-. 
nant Sa Majesté à tons ceux qu'il appartiendra de se régler selon ce. 
Eait à Madrid sous le nom et cachet secret de Sa Majesté, le 
6 juillet 1663. 

Signé : Philippe. 
Par ordonnance de Sa Majesté : 
Jean Vecsquek. 

Ces exemptions de charges, que Ton vendait, repré- 
sentaient assez bien, comme on voit, les indulgences 
du Saint-Père. On s affranchissait des devoirs civils, 
ou des règles morales, pour une somme d'argent. 
C'était commode et peu honnête. 

L'institution nouvelle ne changea pas tout à coup 
les habitudes des peintres. Jusqu'en 1693, les re- 
gistres de la compagnie mentionnent , avec le nom 
de chaque artiste, le nom de ses élèves particu- 
liers. 11 est donc probable que les différents maîtres 
tenaient école dans leurs demeures. Dès l'année 1663 
cependant, l'académie avait obtenu des magistrats le 
libre usage des salles de la Bourse, qui occupaient le 
côté oriental ; elle en prit solennellement possession 
le jour même de la fête de Saint-Luc. Elle tenait ses 
séances, jusqu'à cette époque, dans une maison située 
rue Neuve, près de l'ancien couvent des Victorines, 
maison que distinguent sa vieille façade gothique et les 
portraits des deux frères Van Eyck. Gonzalès Coques, 
nommé doyen en 1664, s'occupa très activement à 
consolider la nouvelle position de la ghilde et à tirer 
parti de ses récents privilèges. Plusieurs lettres, 
conservées dans les archives de la compagnie, té- 
moignaient de son zèle. Artus Quellin, le fameux sta- 
tuaire, exécuta en marbre le buste du marquis de 
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Caracena, pour prouver que la corporation lui savait 
gré de son obligeance : ce buste orna le local où se 
réunissaient les artistes. 

L'année suivante, Jacques Jordaens peignit pour 1$ 
même local trois tableaux, dont il fit présent à la com- 
pagnie : on les voit maintenant au musée d'Anvers. 
L'un, qui décorait le plafond de la grande salle, figure 
les sommets du Parnasse et le cheval Pégase prenant 
son vol. Un autre a pour sujet le commerce et l'in- 
dustrie protégeant les beaux-arts : le dernier repré- 
sente la loi humaine basée sur la loi divine ; Moïse y 
tient les tables fameuses, où se trouvent les inscrip- 
tions suivantes, que montre Aaron : — « Écoutez-les 
et jugez selon la justice, que ce soit un compatriote 
ou un étranger » (i). — « Tu ne feras point d'iniqui- 
tés, tu ne jugeras pas injustement : tu ne haïras pas 
la misère du pauvre, tu ne vénéreras point la face du 
puissant (2). » Maximes très belles , dont le législa- 
teur hébreu sentait l'importance , mais qu'on n'a 
jamais pu faire observer depuis trente ou quarante 
siècles. Au dessous, on lit ces mots latins : Arti pic- 
toriœ Jacobus Jordaens donabat. 

L'académie ne fut pas ingrate et oflFrit en retour au 
célèbre artiste une aiguière d'argent, sur laquelle on 
avait gravé trente-deux vers flamands, publiés par 
M. VanErtborn, que nous croyons inutile de traduire. 

Théodore Boeyermans, peintre du plus grand mé- 
rite, se piqua d'honneur. En 1666, une année après 
Jordaens, il exécuta pour l'académie deux morceaux 

(1) Deutérottomâ, chap. i, verset 16. 
(â) Léoitique, chap. xix^ verset 15. 
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que Ton voit aussi au musée d'Anvers. L'un repré- 
sente, comme l'inscription le dit avec un solécisme : 
Anvers, mère nourricière des peintres (i); l'autre les 
rapports intimes, et en quelque sorte fraternels, de 
la poésie et de la peinture ; le vaste monument qui 
remplit le fond de la scène est dû au pinceau de 
Thierry van Delen. Boeyermans reçut de la ghilde 
une belle coupe de vermeil, où il eut la satisfac- 
tion de lire vingt-quatre vers flamands rimes en son 
honneur. 

Les leçons publiques de dessin et de perspective 
commencèrent en 1664. On avait mis un an à préparer 
les salles d'étude, un procès ayant retardé les tra- 
vaux. Les magistrats firent solennellement l'inau- 
guration de l'école. La ghilde représenta une pièce 
de circonstance, à la fin de laquelle l'acteur qui 
jouait le rôle d'Apollon, descendit du théâtra et 
mena le corps municipal, entouré de musiciens, dans 
les pièces destinées à recevoir les élèves. L'académie 
garda ce domicile jusqu'en 1811, où elle fut trans- 
portée à l'ancien couvent des Minimes, plus com- 
mode pour l'enseignement : on venait d'ailleurs d'y 
former un musée (2). 

La fondation d'une école régulière à Anvers n'eut 
pas lieu sans exciter des murmures. Beaucoup d'ama- 
teurs prétendaient (et je partage leur opinion) que 
la discipline des ateliers, avec l'inspiration person- 
nelle du maître, avec l'exemple qu'il donnait par une 

(1) Antwerpia pictorum nutrici, 

(2) Geschiedkundige Aenteckeningen aengaende de S^'^-Lucas gilde, 
par le baron van Ertborn ; pages 31 et suivantes. — Recherches kitiO' 
riques sur l'Académie d'Anvers, par le même ; page 16 et suiv. 
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habile pratique, l'emportait de beaucoup sur Tins- 
truction pédantesque, monotone, conventionnelle et 
glacée des académies. Le premier système a produit 
une foule de grands hommes; l'autre n'a rien produit 
du tout. Le génie et le talent sont des forces indivi- 
duelles, qui ont besoin non seulement de liberté, 
mais de caprice, de fougue et de solitude. 

Anne Brueghel ne donna pas à son mari moins de 
sept enfants, trois garçons et quatre filles. Le pre- 
mier qui vint au monde fut baptisé du nom de David, 
comme son père : il eut aussi le goût du pincçau et 
l'amour de la palette. C'est le seul qui ait laissé quel- . 
que souvenir. Les cinq aînés virent le jour dans la 
maison de la Sirène, à Anvers (i); les deux autres 
naquirent à Bruxelles (2). 

Après dix-neuf ans de mariage, Anne Brueghel 
mourut dans la capitale du Brabant, au mois de mai 
1656, n'ayant pas encore trente-six ans. Des couches 
trop nombreuses avaient sans doute épuisé ses 
forces. On l'ensevelit le 12, au chant des psaumes 
funèbres, dans l'église de Caudenberg, et David put 
s'écrier comme le psalmiste : « La lumière de mes 
yeux est éteinte, et la moitié de ma vie est descendue 
au tombeau !» 



(1) David, né le 10 juillet 1638> baptisé le même jour. 
Gomélie, baptisée dans la cathédrale, le 7 janvier 1640. 
Anne Marie, baptisée dans l'église Saint- Jacques, le 19 janvier 16é4i. 
Claire, née le 29 janvier lôéô, 
Antoine, né le 12 juin 1648. 

(«) Justin Léopold, baptisé à l'église de Caudenberg, le 5 fé- 
vrier 1653. 
Anne Catherine, baptisée dans la même église, le 24 février 1655. 
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Mais le souvenir des morts s'efface vite, tant que 
dure Tâge des passions. L'année même où il avait 
perdu Anne Brueghel, sous les mômes voûtes que 
l'orgue avait attristées de ses lamentations, qui abri- 
taient le cercueil de la défunte, le peintre conduisit 
à l'autel, le 21 octobre, avec son frais costume et sa 
blanche couronne, Isabelle de Fren. Son père, maître 
André de Fren, remplissait les fonctions de secrétaire 
auconseil de Brabant; sa mère s'appelait Anne Marie 
de Montfort. La nouvelle épouse avait été baptisée le 
11 décembre 1624, dans l'église où elle allait recevoir 
l'anneau nuptial, et avait eu pour parrain Pierre 
Peckx, chancelier de Brabant, pour marraine Cathe- 
rine Lintermans, représentant l'archiduchesse Isa- 
belle. L'honneur que lui faisait la souveraine montre 
quel rang sa famille occupait en Belgique. Elle avait, 
le jour de son mariage, prés de trente-deux ans, 
quatorze de moins que son mari. Antoine de Fren, 
membre du conseil de Brabant, qui devenait le beau- 
frère du grand peintre , Abraham Teniers son frère 
et David son fils, troisième du nom , lui servirent de 
témoins. Le 6 août 1657, Isabelle accoucha d'un pre- 
mier fils, dont on ne connaît pas le prénom ; il fut 
suivi de deux filles et d'un second fils (i). 

La précipitation avec laquelle Teniers fit un nou- 
veau choix pourrait donner de ses sentiments une 
assez piètre idée. Rien ne ressemble moins aux ten- 

(i) Marie, baptisée le 30 novembre 1660. 
Louis, né le 17 février 1662. 
Anne Marie, baptisée le 25 mai 1663. 

Tous quatre furent tenus sur les fonts à Téglise de Caudenberg. Louis 
eut pour parrain le marquis de Caracena, gouverneur de la Belgique. 
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dresses éternelles, aux profondes désolations que 
rêvent les jeunes cœurs. Mais cette poésie matinale 
s'évapore au milieu du jour. Le grand artiste n'aurait 
pu supporter l'isolement du veuvage, qui rompait 
toutes ses habitudes, qui l'emprisonnait dans la tris- 
tesse et l'ennui. Les joies douces et simples de la fa- 
mille, les promenades à la campagne, où il étudiait 
les sites, les formes, les couleurs de la nature et les 
mœurs des paysans, le grave plaisir du travail et les 
enchantements de la musique étaient les seules dis- 
tractions qu'il recherchait (i). Sa devise toute fla- 
mande explique ses goûts : Sine labore nihil (rien 
SANS LE travail). Sou instrument de prédilection 
était le violoncelle. L'étude et ses dispositions innées 
l'y avaient rendu si habile que les amateurs faisaient 
le plus grand cas de son talent. Il s'est peint lui- 
même jouant de la basse, au milieu de sa famille, 
sur un tableau qui a été gravé (2). Plusieurs de ses 
toiles nous le montrent dans le parc de son château, 
avec sa première ou sa seconde femme, tous deux 
élégamment vêtus, comme pour une fête, et recevant 
les hommages de leurs vassaux. 

A la suite de son mariage avec Isabelle de Fren, 
les enfants du premier lit réclamèrent à David Te- 
niers une partie de sa fortune. Cette réclamation fit 
naître un procès que l'artiste ne gagna point et qui le 
força de vendre son séjour de prédilection, avec la 
ferme, les prairies, les bois et les étangs. Mais ce fut 
à la suite d'interminables débats. En 1682, vingt- 

(1) J. Veemoelen, Tenter s le jeune, sa vie et ses œuvres. Travail 
fait avec beaucoup de soin et de conscience. 

(2) Oœcilia, Bévue musicale d*Utrecht, 1" octobre 1849. 
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six ans après la mort d'Anne Brueghel, Teniers pos- 
sédait encore son manoir. Cette année, sa fille Marie, 
la première qu'il avait eue d'Isabelle de Fren, épousa 
dans l'église de Perck Jean François Engrand, li- 
cencié en droit, avec dispense des bans; les mariés 
eurent pour témoins David Teniers lui-même et un 
certain Guillaume François de Lendic. Le beau-père 
et le gendre firent un accord secret, en vertu duquel 
celui-ci acheta la propriété en litige. A quelle époque? 
Je l'ignore. Mais, faute de numéraire, il fut par la 
suite contraint de la revendre. 

Il ne céda point toutefois le domaine de Perck 
avant la mort de David Teniers, car le grand peintre 
fut enseveli dans l'église du village, comme sa seconde 
fèlnme Isabelle de Fren. Il est donc vraisemblable 
que la propriété ne fut revendue par François En- 
grand qu'après le décès de l'artiste. 

Le maître éminent survécut à sa seconde femme. 
Elle mourut au château des Trois-Tours, on ne sait 
en quelle année. Son tombeau de marbre blanc orne 
encore l'église de Perck; on y voit son écusson réuni 
aux armes de Teniers; au dessous on lit cette inscrip- 
tion funèbre : 

D. 0. M. 



Yroawe Isabella de Fren, 

dochter yan wylen den 
Heere seoretaris de Fren, 

endé 

Haysvrouwe van den Heere 

David Teniers 

Ora pro defiinctis. 
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C'est à diFe : 

A Dieu très bon et très grand. 



Dame Isabelle de Fren, 

Fille de feu le secrétaire de Fren 

et femme 

de messire David Teniers. 

Priez pour les morts (I). 



Le grand peintre eut encore la douleur d'assister 
aux obsèques du pf emier-né de tous ses enfants, Da- 
vid Teniers le troisième, venu au monde et baptisé 
le 10 juillet 1638 : il avait eu pour parrain son grand 
père, David Teniers le vieux, et pour marraine Hé- 
lène Fourment, la seconde femme de Rubens. Un 
coloriste futur ne pouvait être mieux patronné à sa 
naissance. Il apprit les secrets de la peinture sous la 
direction de son père, qui l'envoya en Espagne com- 
pléter ses études et, selon toute apparence, nouer 
des relations avec la haute société. Philippe IV ne 
tarda point à lui fournir l'occasion de prouver son 
mérite, et quand il eut quitté la Péninsule, lui de- 
manda encore des travaux. Un jour qu'il lui avait en- 
voyé une chaîne d'or, après avoir reçu un tableau de 
sa main, Teniers le père eut le singulier caprice d'en 
réclamer la moitié, parce qu'il avait aidé son fils. La 
plupart du temps, au contraire, c'était son fils qui 



(i) Cette épitaphe prouve qu'Isabelle mourut avant le peintre, car 
il j & femme et non pas veuve. Elle indique en outre comment on doit 
écrire son nom de famille, que Ton a orthographié jusqu'à présent 
De Fresne et De Frêne, 
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Taidait. Un curieux mémoire sur les biens que pos- 
sédait la famille et sur la manière dont elle les avait 
acquis, renferme l'article suivant : « Item, reçu de 
Hase, marchand de toile, demeurant à l'enseigne de 
Saint-Luc, près de l'église Saint- Jean, le 16 mars, la 
somme de 540 florins; j'en ai donné cinq cents à mon 
père, le même jour, de sorte qu'il m'en est resté qua- 
rante (i). » David le troisième avait pour protecteurs 
les plus grands personnages, comme don Gaspard 
del Vaus et la comtesse de Monterey, femme du gou- 
verneur des Pays-Bas. La noblesse le tenait en si 
haute estime qu'elle l'employait souvent à peindre 
des portraits. Ainsi, le mémorial de famille, où il 
inscrivait ses faits et gestes, constate que le marquis 
de Velasco se fit peindre par lui dans la poussière 
d'une bataille. 

David Teniers le troisième épousa, le 4 août 1671, 
à Termonde, sous les voûtes de la collégiale, Anne 
Bonnarens, ayant pour témoins son père David, Jean 
Erasme Quellin, beau-frère de celui-ci, et Jeanne van 
Calendries. La noce fut assez joyeuse. On taquina 
les deux époux, suivant un usage qui subsiste dans 
quelques provinces de France (2), et le marié lui- 

(1) Voici le titre de ce journal tenu par David Teniers le troisième 
et continué par sa femme, Anne Bonnarens : ffandiboeck daer in siaet 
gespeeificeert aile die goederen engrondenvan erven, renten ende obliga- 
tionen compeierende dh, David Teniers; ce qui veut dire : » Mémoire 
où sont spécifiés tous les biens et terres patrimoniales, rentes et obli- 
gations appartenant au sieur David Teniers. » Il se compose de 
quatre-vingt-huit feuillets. 

(3) Voyez, à la suite de mes Anabaptistes des Vosges, le morceau 
intitulé Une Noce dam le Poitou, 
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même voulut perpétuer le souvenir de ses tribula- 
tions. Il esquissa un tableau, où on le voyait enfermé 
dans la cour de la maison par les convives, pour 
qu'il ne pût ni causer, ni badiner avec sa jeune 
femme. Il venait d'appliquer une échelle contre le 
mur et grimpait vers la chambre garnie de barreaux, 
où l'on avait enfermé sa compagne, qui lui tendait 
vainement les bras. Des couplets moqueurs, tracés 
au bas de Timage, raillaient le dépit des amoureux, 
et la date du 4 août 1671 indiquait la nuit où de mau- 
vais plaisants avaient tourné en dérision l'ivresse de 
leur cœur. 

Une tradition populaire parmi les habitants de 
Termonde veut que Teniers le troisième y ait long- 
temps demeuré. On montre même son habitation rue 
de l'Église : un tableau de sa main, un paysage avec 
Ae grands arbres et quelques figures, qui orne la che- 
minée d'une pièce, semble attester son séjour dans 
cette demeure. Ayant occasion de passer par Ter- 
monde, je voulus la voir. C'est une maison très mo- 
deste, sans porte cochère, avec un seul étage au 
dessus du rez-de-chaussée. La servante me dit que le 
propriétaire travaillait dans le jardin. Le brave 
homme y arrachait effectivement des carottes. En 
m'entendant venir, il releva sa grosse tête aux yeux 
bonnasses, à la chevelure rougeâtre, et secoua ses 
mains pleines de terre. Je lui demandai à parcourir 
son habitation; il me servit lui-même de guide, me 
montra la toile (qu'il voulait vendre) et me confirma 
ce que j'avais appris par la rumeur publique, mais 
ne put me donner aucun détail nouveau. 

C'est dans ce logis que se trouvait le tableau de la 
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mystification nuptiale : un propriétaire, nommé Bo- 
mekamp, le détacha du mur et le vendit sans même 
demander à l'acheteur comment il s'appelait. La 
finance le préoccupait seule (i). Quel patriotisme! 

Il y a donc tout lieu de croire que David Teniers 
le troisième habita la commune de Termonde, après 
son mariage avec Anne Bonnarens. Mais il ne tarda 
point à la quitter, une petite ville offrant peu de res- 
sources au talent, et vint se fixer à Bruxelles, dans 
la rue Haute. Sa maison existe encore. Il y eut six 
enfants, trois garçons et trois filles. L'aîné de tous, 
venu au monde le 17 octobre 1672, reçut encore le 
prénom de David. Il eut pour parrain son illustre aïeul, 
pour marraine sa grand'mère maternelle, Mammer 
Bonnarens; le premier lui souhaita la bienvenue en 
lui donnant deux candélabres et des mouchettes en 
argent, qui valaient 120 florins; la seconde ofiFrît 
comme présent de baptême un plat d'argent (2). 

David mourut assez jeune et ne passa point tout à 

(1) J. VEBMOELEir, David Teniers le jeune, sa vie et ses œuvres. 

(2) David le quatrième mourut à Lisbonne, le 15 avril 1713. Voiei 
les noms de ses frères et sœurs : 

Melchior, né le 1^ juillet 1674 ; il devint protonotaire apostolique. 

Claire Eugénie, née le 13 septembre 1676 ; elle entra au Béguinage 
de Malines. 

Isabelle, née le 7 mars 1679. 

Ces quatre enfants reçurent le baptême dans l'église de Caudenbei^, 
à Bruxelles. 

Marianne, née le 23 mars 1681, qui mourut le 23 août de la même 
année. 

Alexandre, né le 22 juin 1682; il devint prêtre de l'oratoire et 
mourut à Tamise, oh il est enseveli. 

On dut les baptiser l'un et l'autre à l'église de la Chapelle. 
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fait quatorze ans avec sa femme. En 1684, il était 
déjà malade, comme le prouve son testament, dicté 
au notaire Ferdinand du Mont, à Bruxelles, le 29 
novembre. Il y témoigna le désir d'être inhumé dans 
l'église de Caudenberg, où reposait déjà sa mère, 
Anne Brueghel (i). 

On n'a signalé jusqu'à présent aucune peinture de 
David Teniers le troisième, par le motif péremptoire 
que l'on ignorait même son existence. On ne pouvait 
donc chercher à connaître, à distinguer les œu- 
vres de sa main. Nul doute qu'il ne s'en trouve dans 
ces toiles suspectes, qui courent le monde sous le 
nom de David Teniers le Grand et provoquent par- 
fois le dédain ou le sourire des connaisseurs, persua- 
dés que ce sont des copies ou des pastiches. La scène 
agreste conservée à Termonde m'a paru médiocre. 

Un autre fils du peintre célèbre étant devenu ré- 
collet dans le monastère de Saint-François, à Ma- 
lines, l'artiste, par amour pour lui, représenta sur 
dix-neuf toiles les dix- neuf martyrs de Gorcum : 
chaque image était environnée d'une guirlande de 
fleurs, que Teniers avait fait peindre par un autre 
artiste, sans qu'on nous dise lequel. La béatification 
de la pieuse troupe donna lieu à ce grand travail (2). 

(1) ' Yersueckende syne sépulture in de kercke van Caudenberch, 
binnen dese stadt, onder den serck alwaer is begraven wylen syne 
moeder. « 

(3) Dans les F'ies des peinireê flamands , allemands et hollandais y on 
lit que ces dix- neuf tableaux se trouvaient encore» au milieu du der- 
nier siècle, chez les Récollets de Malines ; ils ne sont pourtant point 
mentionnés dans le Voyage pittoresque de la Flandre et du Bradant, 
non plus que dans le Peintre amateur et curieux, de Mensaert. 
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David Teniers le second avait soixante-quinze 
ans, lorsqu'il perdit son premier fils. Le sursis que la 
nature lui accordait à lui-même ne pouvait être long. 
Si l'âge amortissait sa verve, il ne lui faisait pas 
quitter le pinceau. Une de ses dernières toiles re- 
présentait un procureur entouré de nombreux pa- 
piers, le juriste sans doute qu'il avait choisi pour 
défendre ses intérêts. « Jusqu'à présent, dit-il, pen- 
dant que le légiste posait devant lui, j'ai employé 
du noir d'ivoire ; mais pour vous peindre j'ai brûlé 
ma dernière dent, y» Cette plaisanterie annonçait une 
fin prochaine. David Teniers mourut à Perck, le 
25 avril 1690. Cette date avait été imprimée par Des- 
camps ; M. Wauters prolongea la vie de l'artiste jus- 
qu'en i694. Mais toutes les nouvelles recherches ont 
confirmé l'opinion du premier auteur. L'arbre généa- 
logique de la famille Teniers, que possédait J. B. van 
der Straelen, la corrobore. D'après les Liggeren, le 
paiement de la taxe mortuaire eut lieu entre le 18 sep- 
tembre 1689 et le même jour de l'année 1690. Un 
acte légal de 1692 constate que la succession du 
peintre était alors ouverte (i). 

Teniers travaillait si rapidement qu'il terminait 
parfois un tableau dans l'intervalle qui s'écoulait en- 
tre le milieu du jour et le soir. Il nommait les œu- 
vres faites de la sorte des après-dînées, l'habitude 
étant alors de prendre vers midi le principal repas. 
« Pour réunir toutes mes toiles, disait-il en riant, il 
faudrait une galerie longue de deux lieues. » 

La vente de la galerie Delessert, faite cette année 

(i) Cette pièce officielle appartient à M. Léon de Burbare. 
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même, a rendu célèbre, et avec raison, un tableau de 
sa main jusque-là peu connu : il a été adjugé au prix 
énorme des 159,000 francs. Cette toile pourtant ne 
figure qu'un marché au poisson. A gauche se tien- 
nent les vendeurs, prés d'un hangar ou sous le han- 
gar même, qui abrite toutes sortes de bêtes marines, 
indépendamment de celles qu'on a jetées pêle-mêle 
sur le sable. Un gentilhomme au costume élégant, 
au maintien distingué, comme ceux que fréquentait 
le peintre, marchande quelques animaux à écailles ; 
son manteau écarlate divise la toile en deux et l'égaie 
de sa vive couleur ; le page, qui attend ses ordres, va 
emporter son acquisition. A droite, on ne voit guère 
qu'un petit pêcheur incliné sur ses filets, dans une 
attitude charmante. Vous croyez peut-être que ces 
poissons de mer habitaient les flots de l'Océan ou les 
vagues bleues de la Méditerranée? Illusion ! ils peu- 
plaient le Tibre, où on vient de les capturer. — Com- 
ment! des poissons d'eau salée dans de l'eau douce? 
Voilà qui est incroyable ! — Demandez à Teniers ce- 
pendant : ses pêcheurs sont bien au bord du Tibre, 
et la preuve, c'est qu'on découvre là-bas, sur la droite, 
le château Saint- Ange et le dôme de Saint- Pierre. 
L'artiste, sans doute, les a un peu défigurés, parce 
que l'invraisemblance lui paraissait trop forte : ils 
sont pourtant reconnaissables. Et sur ce fleuve du 
midi, sur cette ville aimée du soleil, flotte une douce 
brume du nord, une légère vapeur flamande, qui 
estompe les contours, donne au lointain l'aspect d'un 
rêve, tandis qu'un ciel moelleux, aux nues d'opale, 
couronne le paysage, comme un site du Brabant ou 
de la Zélande. Jamais certes la fantaisie d'un grand 
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homme n'a pris plus de licences. Mais qu'importe! 
l'œuvre n'a pas pour but de nous iifetruire ; elle flatte 
les yeux, elle charme l'imagination, elle est belle : 
qui en demande davantage? Le ton argentin de la 
couleur appartient à la troisième manière deTeniers, 
qu'il adopta vers 1645. On ne savirait voir une pers^ 
pective mieux faite, une campagne touchée d'une 
main plus légère. Les personnages, au rebours, sont 
peints avec des ombres vigoureuses, qui leur don- 
nent une grande réalité , qui les enlèvent sur le fond 
vaporeux du tableau. Et cependant, chose extraor- 
dinaire, sans l'artifice du manteau écarlate, l'œuvre, 
dans son ensemble, aurait peut-être un aspect triste* 
Cet expédient bien simple, qui ne manque jamais 
son effet, Teniers en fit souvent usage, comme dans 
Ib. Kermesse de Bruxelles, comme dans la Grande Gui- 
sine de Saint-Pétersbourg, qui est aussi égayée, illu- 
minée par la jaquette rouge d'un marmiton. 

Ses élèves les plus distingués, dont nous parle- 
rons ailleurs, furent Abshoven, mort très jeune, 
Ryckaert, Mathieu van Helmont, François Duchâtel 
qu'il aimait comme son fils, Arnoult van Maas, De 
Hont et Ertebout. Leur adroit pinceau a inondé 
l'Europe d'imitations et de copies (i). 



(i) Les anecdotes les plus fausses ont été mêlées, dans je ne sais 
combien de volumes, à la biographie de Teniers; ainsi l'on rapporte :. 
1^ que Teniers allait avec son père vendre ses tableaux au marché sur 
un âne et que ce genre de traâc a peut-être déterminé son goût pour 
les scènes villageoises ; 2** que Rubens entra inopinément dans Tatelier 
du vieux David et corrigea un tableau que peignait le ûls, alors âgé de 
quinze ans ; scène mélodramatique ; 3<> qu'un certain lord Fulston acheta, 
dans un cabaret une petite toile que venait d'y colorier notre artiste. 
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David Teniers, qui a peint tant d objets divers, 
reproduit tant de types et de scènes joyeuses, ne 
pouvait manquer de se prendre lui-même pour mo- 
dèle et de retracer sur la toile toute sa famille. Il 
reparaît donc souvent dans ses tableaux , avec Tune, 
ou l'autre de ses femmes et avec les enfants qu elles 
lui avaient donnés. Une œuvre admirable, possédée 
par madame Wuyts, à Anvers, nous le montre ainsi 
près d'Anne Brueghel. C'est un homme d'un tempé- 
rament sanguin, à la chevelure brune, à la peau 
légèrement hâlée : ses yeux, son nez, sa bouche sont 
d'une belle forme ; il a la tète un peu trop près des 
épaules, le front assez bas, le menton volumineux. 
La jolie figure de sa femme, sa mise coquette, son 
gracieux maintien expliquent l'amour qu'elle lui ins- 
pira. Coiffée à la Sévigné, le tient pâle, les yeux 
grands et beaux, le front spacieux et régulier, elle a 
seulement la bouche un peu trop large : ce qui ne 

afin de payer sa dépense ; 4<* que Teniers avait représenté une figure 
de l'Hymen, gaie quand on la voyait de loin, triste quand on la regar- 
dait de près, et que l'archiduc Léopold avait placé cette œuvre allégo- 
rique au bout de sa galerie, sur une espèce d'estrade à laquelle condui- 
sait un pas fort glissant; 5<* qu'Anne Breughel, visitant la collection 
du prince et considérant la toile de Teniers, le peintre lui proposa de 
franchir le pas et devint conséquemment son mari ; 6^ que Teniers fit 
répandre le bruit de sa mort et se cacha pour mieux vendre ses 
tableaux; 7o qu'ayant été contraint d'aliéner le château des Trois 
Tours, Jean de Fresne, conseiller ^xi» parlement de Brabant, l'acheta, 
comme si la Belgique avait alors ài^^ parlements ! 8<* que Teniers rentra 
dans son domaine en épousant la fille du nouveau propriétaire ; 9« que 
le fils de Teniers, récollet à Malines, nous a laissé quelques écrits 
touchant la vie et la mort de son père, et à ce propos on mentionne le 
récit fait par le cénobite des derniers instants du peintre. Ces contes 
de bonne femme ne sont pas plus vrais que spirituels. 
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dut pas l'empêcher de faire naître plus d'un caprice, 
avant et après son mariage. Anne tient sur ses ge- 
noux un gracieux bambin, qui a pour tout costume 
une chemise : deux autres enfants, qu'on voit debout 
près d'elle, complètent ce tableau de famille. Le co- 
loris en est brillant, léger, harmonieux, le dessin 
très ferme ; jamais artiste n'a mieux peint. 

Une toile célèbre de Teniers le représente au mi- 
lieu de la campagne , faisant dire la bonne aventure 
à sa jeune épouse. La sorcière prend la main de l'élé- 
gante châtelaine pour y lire ses destinées futures. 
Un petit page tient en laisse le chien de la dame, qui 
harcèlerait volontiers la chiromancienne et trouble- 
rait l'opération. Elle a lieu sur une grande pelouse 
qu'environne des maisons et des vergers : à gauche, 
derrière un bel arbre , on aperçoit l'inévitable au- 
berge. Dans un ciel clair glissent de frêles nuages et 
vole une troupe d'oiseaux. 

Plusieurs critiques s'étonnent de ce que Teniers, 
habitant un beau château, menant une vie élégante 
et fréquentant la meilleure société, n'a peint, en gé- 
néral, que des scènes rustiques et des mœurs gros- 
sières. Ils oublient que David était un enfant des 
Pays-Bas, et devait conserver en toutes choses une 
certaine vulgarité. Rubens lui-même ne trahit-il 
point son origine par l'exubérance de ses chairs et 
ta lourdeur de ses matrones? Le langage, les mœurs, 
les sentiments, la cuisine, tout oflfre en Belgique le 
même caractère et sent le tableau de genre. C'est la 
patrie du beurre rance (i), où l'on ne distingue pas le 

(i) J'ai vu à Bruxelles ane boulangère, désolée de n'avoir plus de 

T. VIII. 4 
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poisson gâté du poisson frais, le café intact du café 
avarié dans un naufrage, où Ton se régale tous les 
vendredis avec une soupe composée de lait battu et 
de mélasse ! Khistoire de la confrérie de Saint-Luc 
présente sous ce rapport un trait bien remarquable. 
Elle avait, du temps même de Teniers, un poète offi- 
ciel, qui écrivait toutes les pièces jouées par les ar- 
tistes. Ces pièces ont été publiées à Anvers, en 1715, 
chez la veuve Huyssens. « On ne peut rien imaginer 
de plus mauvais, dit M. Van Ertborn, rien de plus 
inconvenant et qui atteste un goût plus pitoyable (i). » 
Ce barbouilleur , nommé Guillaume Ogier , composa 
une œuvre théâtrale sur chacun des sept péchés ca- 
pitaux. La Luxure fut représentée en 1661, et Teniers 
était probablement au nombre des acteurs. Dès la 
première scène un individu offre de l'argent à une 
femme pour quelle lui octroie le don damoureuse 
merci; dans une autre, une jeune fille accouche. Des 
termes orduriers salissent toutes les pagrfs. Or, l'on 
jouait en France, à la môme époque, les pièces de 
Corneille, Racine et Molière! Au surplus, sans la 
vulgarité des peintres flamands, leur brillante école 

vieux beurre, courir toute la ville pour s'en procurer qui eût au moins 
trois mois : « Manger du beurre frais, disait- elle, mais cela n'a aucun 
goût I « — Une servante m'offrant, au mois d'août, dans un estaminet, 
du pain et du beurre, je lui demandai si le beurre était frais : « Oh ! 
oui, monsieur, me répondit la naïve créature, il est de cette année. ' 
On trouve, par opposition, dans les familles riches un luxe de table et 
des recherches de gastronomie, où se révèle la délicatesse d'un peuple 
d'artistes. Ce sont les deux aspects du génie flamand . 

(i) Oeschiedkundige aenteekenningen aengaenik de S^^ -Lucas Oilde, 
page 28. 
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n'aurait pu naître.' Avec des sentiments délicats ils 
auraient fait d'autres tableaux, adopté une autre ma- 
nière, promené leur imagination dans les mysté- 
rieuses forêts de l'idéal. 

David Teniers avait un frère nommé Abraham, 
beaucoup plus jeune que lui, car il était né à Anvers 
le P' mai 1629. Il fut baptisé dans l'église Saint- 
Georges. David lui enseigna probablement la pein- 
ture, puisqu'il avait dix-neuf ans de plus que lui. Le 
16 juillet 1664, il épousa, à la cathédrale, Elisabeth 
de Roore : son frère lui servit de témoin avec Fran- 
çois de Roore. Il semble avoir été marchand d'es- 
tampes et de livres d'art dans sa ville natale. Plu- 
sieurs gravures de son père ou de son frère portent 
les mots suivants : Abraham Teniers excudebat, c'est 
à dire qu'il les avait fait tirer chez lui. Sur le fron- 
tispice du Théâtre des peintures de l'archiduc Léo- 
pold, il est désigné comme un des vendeurs. Son ta- 
lent ne pouvait soutenir la comparaison avec celui 
de son frère : son pinceau était plus lourd, sa cou- 
leur plus grise. On voyait autrefois de lui, chez le 
prince Charles de Lorraine, gouverneur des Pays- 
Bas autrichiens, une Conversation et seize motifs 
peints sur les boiseries du palais. 

La famille Teniers a produit d'autres peintres, qui 
ont encore laissé moins de traces dans l'histoire que 
l'obscur Abraham. Ainsi Ion trouve inscrits sur les. 
registres de la confrérie de Saint-Luc : en 1634, Phi- 
lippe Teniers, élève de Théodore Rombouts ; Julien 
Teniers, fils de maître, reçu maître en 1636 ; Théo- 
dore Teniers, fils de maître, reçu la même année. 
Quels étaient ces jeunes gens? Peut-on les regarder 
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comme les neveux du célèbre artiste, comme nés par 
conséquent de ce Julien qui lui avait enseigné la 
peinture? Il y a tout lieu de le croire; mais de nou- 
veaux documents sont nécessaires pour établir le fait. 
Des hommes tellement inconnus éveillent du reste 
une faible curiosité. Ils prouvent seulement à quel 
point la race açversoise a été féconde en artistes de 
tout genre. M. Van Ertborn a compté 162 peintres, 
73 graveurs, 30 statuaires et architectes, concitoyens 
de Van Dyck, Jordaens et Gaspard de Crayer : en tout 
265 hommes d'élite. Mais il lui manquait une foule 
de renseignements, qu'on découvre de jour en jour. 
Y a-t-il dans le monde une seule ville qui puisse 
offrir une pareille légion d'artistes, les uns méritant 
la plus haute admiration, les autres encore dignes 
d'estime et assez remarquables pour plaire sans 
étonner? 
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CHAPITRE XXII 



ÉRASME QUELLIN LE VIEUX 



Obscurité qui plane sur l'école d'Anvers. — Naissance d'Erasme. — 
Il étudie les systèmes philosophiques pour son plaisir, mais n'en- 
seigne pas la philosophie. — Despotisme inteltectuel des Espagnols. 

— En fréquentant Rubens, Quellin s'éprend de la peinture. — Il 
devient franc-maître et seconde Pierre Paul. — Succès qu'il obtient 
dans sa nouvelle carrière. — Ses deux mariages, sa piété. — Il cul- 
tive la poésie. — Ses nobles relations et sa mort. — En imitant 
Rubens, il conserve une grande originalité. — Il a fait des chefs- 
d'œuvre. •— Saint'Roch soigné par un ange, — Légende du saint. 

— Autres pages admirables. — Pieuses allégories, tableaux mys- 
tiques. — Jeune garçon portant une corbeille» — Injuste oubli dans 
lequel on a laissé tomber un si grand peintre. — La plupart de ses 
tableaux sont attribués à Van Byck. 



Van Dyck, Jordaens, Snyders et Teniers sont les 
élèves de Rubens les plus connus,' je pourrais même 
dire les seuls que Ion connaisse. Quoique vaguement 
et imparfaitement appréciés jusqu'ici, leurs noms du 
moins sont familiers au public; les amateurs se for- 
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ment une idée plus ou moins nette de leur manière 
et ont tous vu un certain nombre de leurs tableaux. 
Derrière ces grands artistes, l'ombre devient si 
épaisse que les critiques et les curieux n'y distin- 
guent rien, ou n'y aperçoivent que des formes indé- 
cises. Nous allons tâcher de répandre quelque jour 
dans ces ténèbres, d'analyser, de classer les divers 
talents que Rubens attira près de lui. Déclarer qu'un 
peintre a été l'élève du fameux coloriste, cela ne suffit 
pas, à beaucoup près. Il faut montrer comment il se 
rattache au maître et par quels points il en diffère. 
Le groupe s'anime alors, prend les couleurs de la vie 
et forme un tableau de famille, où l'on remarque avec 
plaisirs les traits communs et les physionomies par- 
ticulières. Nous avons ainsi caractérisé Van Dyck, 
Jordaens, François Snyders et Teniers : noijs allons 
faire de notre mieux pour représenter fidèlement 
leurs condisciples, pour terminer la toile. Mais nous 
n'ignorons pas combien l'entreprise est difficile, les 
écrivains flamands et hollandais ne fournissant que 
des indications vagues, fausses ou insuffisantes, et 
personne n'ayant encore essayé de mettre en ordre 
ces décombres historiques, de définir le genre de 
talent qui distingue chaque élève de Rubens. L'étude 
régulière des œuvres d'art est une science toute nou- 
velle. 

Parmi les individus qui fréquentaient la maison du 
célèbre coloriste, se trouvait un jeune homme d'une 
intéressante figure, que l'on nommait Erasme Quel- 
lin. Il appartenait à une famille d'artistes : son père, 
qui portait le même prénom et exerçait le métier de 
sculpteur, fut reçu membre de la corporation de 
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Saint- Luc, le jour même où son fils vint au monde (i). 
Sa profession dut avoir de l'influence sur le jeune 
Quellin : n'entendant parler que de beaux-arts dès 
son enfance, il se trouvait disposé à subir une action 
décisive, qui lui mettrait l'ébauchoir ou le pinceau à 
la main. Il avait fait d'excellentes études, et montrait 
un goût prononcé pour les sciences abstraites, pour 
la philosophie spécialement. L'inscription jointe à 
son portrait, gravé de son vivant par Pierre de Jode, 
déclare qu'il était maistre dedans la philosophie, avant 
d'apprendre la peinture, et Houbraken le. nomme ma- 
gister philosophiœ (2). On a cru, par suite, qu'il en- 
seignait la philosophie ; Descamps l'affirme de la 
manière la plus positive. Mais Dominique van den 
Nieuwenhuysen avait déjà rectifié cette erreur en 
1786. « Il est suffisamment connu, dit cet homme de 
goût et de sens, qu'il n'y eut jamais chaire de philo- 
sophiB à Anvers. Nous nous en tenons donc à l'avis 
de Campo Weyerman, qui avait habité trop long- 
temps cette ville pour se tromper : il ne nomme pas 
Quellin professeur, mais amateur de philosophie (3). » 
Quelle philosophie aurait-on pu enseigner sous la 



(1) Généalogie des Quellin, par Eeiffenberg. Cette famille, comme 
celle des Teniers, semble avoir été d'origine wallonne ou gallicane : le 
père de notre artiste contribua, en 1610, à fonder dans la ville d'An- 
vers la confrérie liégeoise de la Vierge, où il fut bientôt nommé con- 
sulteur ; Artus Qaellin, son petit- neveu, qui maniait comme lai le ci- 
seau, naquit à Saint-Trond, dans l'ancienne principauté de Liège, où 
U fut baptisé le 20 novembre 1625. 

(2) Le Grand Théâtre des peintres néerlandais, tomel, page 291. 

(3) Wekélyhs Bericht voor de provineie van Mechelen, année 1786, 
page 545. 
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domination espagnole? Jamais l'esprit d'examen ne 
fut comprimé d'une manière plus affreuse. Un livre 
publié à Anvers du temps même de Quellin, sous le 
titre suivant : Enchiridion Fidœi christianœ (Manuel 
de la foi chrétienne), renferme deux chapitres cu- 
rieux, l'un décoré de cette étiquette : Cum heretieis 
non est disputandum (Il ne faut point discuter avec les 
hérétiques) ; l'autre portant sur son frontispice cette 
charitable inscription : De heretieis eomburendis (On 
doit brûler les hérétiques). Du reste, il n'était permis 
de parler en aucune façon d'aucune matière. Ce qu'il 
fallait à la maison d'Autriche, c'était le silence des 
esclaves et la terreuç des proscrits. Une ordonnance 
de 1568, confirmée par l'archiduc Albert et qui ne 
fut jamais abrogée, montrera quelle liberté d'opi- 
nions et de langage laissait aux populations la cour 
de Madrid : 

P Tous ceux qui ont demandé par leurs pétitions 
que les soldats espagnols fussent éloignés de la 
Belgique ; 

2^ Tous ceux qui soutiennent ou prétendent que 
les Belges coupables envers la Majesté royale et la 
Majesté divine, n'ont pas excédé les privilèges et im- 
munités de leurs chartes nationales ; 

3^ Tous ceux qui déclarent injustement punis du 
dernier supplice ceux que Sa Majesté ou le gouver- 
neur en ont réputés dignes; 

4** Tous ceux qui ont aidé des nobles ou d'autres 
sujets du roi à émigrer, ou qui leur en ont donné le 
conseil ; 

6"" Tous ceux qui auront taxé de cruauté les juges 
dans l'exercice de leurs fonctions, car s'ils paraissent 
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user de rigueur, le zèle de la foi catholique les excuse 
auprès des bons chrétiens ; 

Tous ces individus, sans aucune exception, sur le 
témoignage et le serment de deux personnes, seront 
appréhendés, privés de leurs biens et mis à mort, 
sans autre forme de procès. 

Faites ensuite des réflexions sur les affaires pu- 
bliques, sur les droits les plus sacrés d'une nation ! 

Erasme Quellin fut donc un simple amateur de la 
philosophie, c'est à dire qu'il étudiait avec prudence, 
et comme un objet de curiosité, les doctrines des an- 
ciens sur les questions premières et sur la nature de 
l'homme (i). Mais ces connaissances à part lui don- 
naient du relief dans l'opinion publique : lui-même 
paraît y avoir attaché une importance bien légitime. 
On voit à Belœil, chez le prince de Ligne, un tableau 
dont il est l'auteur et qui le représente ; d'une main, 
il montre un buste de philosophe antique, comme 
pour rappeler qu'il a d'abord scruté les ppinions des 
anciens et commenté Diogène Laërce ; de l'autre, un 
rouleau de papier un peu ouvert, où l'on aperçoit le 
haut d'un dessin, une tête et le commencement d'un 
torse. Il a pour costume de grandes draperies vertes 
et violettes. Son beau visage, encadré de longs che- 
veux d'un brun foncé, respire l'intelligence. Le co- 

(i) La philosophie proprement dite ne faisait pas autrefois partie 
de rinstmction publique ; le trivium comprenait la grammaire, la dia- 
lectique et la rhétorique ; le quadrivium, l'arithmétique, la géométrie, 
la musique et l'astronomie. Quand on avait parcouru ce cercle, on sa- 
vait tout ce qui était enseigné dans les écoles. 
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loris est profond et moelleux, sombre et magnifique ; 
le dessin mêle la souplesse à la hardiesse. Les mains 
délicates révèlent un habile pinceau et une nature 
d'élite (i). 

Le savoir et l'intelligence de Quellin lui assu- 
rèrent les bonnes grâces de Rubens : Pierre Paul 
n'était pas, comme beaucoup d'artistes, un simple 
ouvrier en tableaux : toutes les questions impor- 
tantes éveillaient sa curiosité, le poussaient à réflé- 
chir et son esprit, ouvrant les ailes, planait bientôt 
sur le monde. Mais lorsque deux forces inégales se 
trouvent en présence, l'une finit par absorber l'autre. 
Rubens ne quitta point la palette pour étudier la 
philosophie; Quellin abandonna Pythagore, Platon 
et Aristote pour devenir peintre (2). Cette conquête 
du glorieux Anversois ne fut pas la moins remar- 
quable. 

La vigueur intellectuelle que Quellin avait puisée 
dans les travaux de la science, il la fit servir dans la 
carrière qu'il abordait, à un âge où le talent de beau- 
coup d'autres est déjà tout formé. Sa connaissance 
de l'histoire et de la mythologie ne lui fut pas inu- 
tile. Pour n'avoir besoin d'emprunter le secours de 
personne, il étudia l'architecture et la perspective : 
aucune main étrangère ne touchait donc à ses ta- 
bleaux. Il examina, il copia soigneusement les formes 
des plantes et des terrains, de sorte que Ton admire 



(1) Toute l'exécution de cette toile rappelle la facture du beau 
Saint Roch possédé par l'église Saint- Jacques, à Anvers; voyez plus 
loin. 

(2) ffoubraken, tome 1, page 291 et suiv. 
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souvent le fond de ses toiles. La face humaine, dans 
sa réalité journalière, obtint de lui une aussi vive 
attention : plusieurs de ses portraits sont comparés 
à ceux de Van Dyck. Il a peint, comme celui-ci, pres- 
que tous les artistes fameux de son époque. 

Il semble que Rubens n'ait pas voulu lui apprendre 
les éléments de son art : cette œuvre de patience lui 
convenait sans doute faiblement; il aimait mieux 
communiquer l'inspiration et donner des avis à un 
élève déjà capable d'en profiter, que de conduire une 
main novice, d'enseigner l'alphabet de la peinture. 
Aussi voyons-nous qu'en l'année 1633-1634, Erasme 
Quellin entra dans l'atelier de Jean-Baptiste Ver- 
haeghe, peintre obscur, mais qui avait, selon toute 
apparence, une bonne méthode et les qualités secon- 
daires du professeur (i). La même année, le jeune 
homme fut reçu, comme fils de maître, parmi les 
compagnons de Saint-Luc. Il avait donc fait des 
études particulières avant de se mettre sous la tutelle 
d'un coloriste sans gloire, de se faire chaperonner 
par lui, en quelque sorte, pour obtenir son diplôme 
et entrer dans le monde. 

Il était né au bord de l'Escaut, le 19 du mois de 
novembre 1607, et fut baptisé à l'église de Notre- 
Dame, le 22. Sa mère s'appelait Elisabeth van 
Uden (2). Notre artiste avait une des têtes les plus 

(i) Liggeren: 

(2) Au dessous de son portrait, dans le Cabinet â^or^ se trouve l'ins- 
cription suivante : 

» Erasmus Quellinus, né d'Anvers Tan 1607, le 19 novembre ; il a 
été disciple de Mons'. P. P. Eubens, estant premièrement devenu 
maistre dedans la philosopliie ; il est ausi dans la Peinture devenu un 
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charmantes que l'on puisse voir; un beau front, des 
yeux pensifs, des traits réguliers, une longue cheve- 
lure brune, un galbe élégant, des moustaches et une 
impériale lui attiraient la bienveillance des jeunes 
personnes. Il passait d'ailleurs pour mener une con- 
duite fort sage. Les belles Anversoises jugeaient 
donc qu'il ferait un excellent mari. A tant d'avan- 
tages Quellin réunissant une élocution facile, fut 
libre de choisir parmi elles. Catherine de Hemelaer 
l'emporta sur les autres; elle était nièce d'un savant 
chanoine de la cathédrale, Jean de Hemelaer, ce qui 
prouve qu'Erasme Quellin manifestait les opinions 
les plus orthodoxes et n'avait pas cherché, en étu- 
diant la philosophie, de nouvelles solutions sur le 
problème de la destinée humaine. Le mariage eut 
lieu en 1634 et donna naissance à de nombreux en- 
fants, dont le premier, Jean Érasme, vint au monde 
le P' décembre de la même année : les historiens 
l'ont mieux traité que son père, quoiqu'il eût un bien 
moindre mérite. 

On connaît à peine la biographie de Quellin le 
vieux, chose vraiment singulière pour un artiste qui 
a vécu dans une époque lettrée comme le dix-sep- 
tième siècle et tenait lui-même la plume. Nos lec- 
teurs connaissent maintenant la race néerlandaise et 
n'ont pas besoin qu'on leur explique cette pénurie. 
Les éloges de Rubens commencèrent, dit-on, à faire 
apprécier le talent d'Erasme. Les leçons d'un pareil 
guide et un labeur soutenu avaient promptement dé- 

maistre excellent, si bien en grand que en petit : et il se entend fort 
bien à la perspective, et il est on grand deseignateur et architecte. ' 
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veloppé en lui les germes heureux qui n attendaient 
qu'un rayon de soleil (i). Il avait néanmoins une 
certaine défiance de lui-même, que Pierre Paul dut 
vaincre; il semblait travailler uniquement pour son 
plaisir, et ce fut son maître qui lui persuada de laisser 
voir ses tableaux. Mais sa timidité ne lui permit pas 
d'en faire un grand nombre avant la mort de Rubens; 
il se contentait la plupart du temps de laider dans 
ses principaux ouvrages. Ce fut seulement après la 
mort de son chef d atelier que, se trouvant livré à ses 
propres forces, il laissa son imagination prendre la 
haute mer. Il fit alors xineEntrée du Christ à Jérusalem^ 
où le peuple accourait au devant du Messie avec des 
palmes dans les mains, et une Décollation de saint 
Jean-Baptiste, morceaux où les personnages étaient 
de grandeur naturelle. Le dernier fut mis en adju- 
dication dans la vente après décès d'un nommé Van 
Wingen et transporté en Angleterre avec l'autre pein- 
ture. On ne jugea pas ces tableaux inférieurs à ceux 
die Rubens. L'artiste en avait fait avec beaucoup de 
soin: deux esquisses en grisaille, que possédait en- 
core à la fin du siècle dernier l'abbaye de Tonger*- 
loo (2). 

Un tableau qui orne la cathédrale de Tournay dut 
être peint vers cette époque. C'est une Sainte Famille 
complète, avec sainte Anne, saint Joseph et le petit 
saint Jean; les personnages se tiennent sous un por- 



(1) Dominiqae van den Nieuwenhaysen : We&el^h Bericht^ année 
1786, page 545. 

(2) Dominique van den Nieawenhuysen : îFekelifks BericAi, année 
17S6, pages 545 et 546. 
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tique dont les entre-colonnements laissent apercevoir 
la campagne. L'amarante du manteau de la Vierge 
fait penser à Otho Vsenius. La fraîcheur, la gaîté de 
la jeunesse embellissent et animent tous les visages; 
sainte Anne même a le sourire sur les lèvres. Elle 
est debout, comme Joseph, et tous deux regardent le 
petit Emmanuel, ayant pour trône les genoux de sa 
mère et environnant de ses bras le cou de saint Jean, 
dont un ange conduit l'agneau. Ces trois person- 
nages enfantins sont d'une grâce exquise. La tête de 
la Vierge, que couronne une épaisse et volumineuse 
chevelure brune, séduit et captive par son origina- 
lité : c'est un type choisi avec un goût parfait. La 
touche est assez rude ; mais le dessin libre, excellent, 
révèle une main sûre d'elle-même. La couleur 
chaude, énergique, agréable, n'a pas encore la finesse 
et le moelleux que le peintre sut lui donner par la 
suite. 

Quellin ne visita jamais l'Italie et n'eut pas lieu 
de s'en repentir : comme Jordaens, il demeura plus 
libre et plus original. C'est une cause d'étonnement 
sans bornes pour l'historien philosophe que l'humi- 
lité des Flamands, qui allaient se prosterner devant 
une école rivale, au lieu de traiter fièrement avec 
elle de puissance à puissance : le réalisme et l'idéa- 
lisme sont les deux formes essentielles de l'art, et 
l'une étant aussi légitime que l'autre, le système basé 
sur l'observation de la nature ne doit pas rendre 
hommage au système contraire. 

En 1650, Érasme Quellin était marguillier de 
l'église Saint-André, pour laquelle il fit deux ta- 
bleaux qu'on y voit encore. Il habitait, sur le terri- 
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toire de la paroisse, dans la ru,e de Happart, une 
maison qui porte maintenant le n® 619 (i). 

Une assez grande intimité devait régner entre lui 
et le jésuite Daniel Seghers, car ils ont souvent peint 
des toiles ensemble. Quellin traçait au milieu un 
médaillon en grisaille, que son ami environnait de 
fleurs. Le musée de Bruxelles renferme un travail 
ainsi exécuté. Au centre du tableau on voit la statue 
de rhomme-Dieu, traitée dans un beau style de dra- 
peries et distinguée par un type d un beau caractère. 
Une guirlande verte et fleurie l'entoure de grâce et 
de fraîcheur. Le musée de Berlin possède une toile 
analogue, don,t la madone, avec son fils et le petit 
saint Jean, occupe le milieu; on y voit la signature 
des deux artistes (2). 

En 1653, Érasme Quellin fut admis, comme poète, 
dans la chambre de rhétorique ayant pour emblème 
une giroflée. Aucun des morceaux qu'il rima pour cette 
association littéraire ne nous est parvenu. La seule 
pièce de sa main échappée au flot du temps se trouve 
en tète du Cabinet d*Or, et célèbre le mérite de lau- 
teur, Cornille de Bie, en jouant sur son nom, qui veut 
dire abeille dans la langue flamande. Comme cest 
une œuvre unique, nous en traduisons la prejnière 
moitié : 

« Foppe revenait de pays lointains et contait des 
mensonges, disait que sur les plages de l'occident il 
avait vu des choses merveilleuses, des abeilles 
grosses comme des moutons. 

(1) lets over Jacob Jonghelinck, etc., par P. Vischers, prêtre, 
(a) Daniel Seghers So<^^^ Jesu, — E, Quellinus. 
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« Titer lui demanda en riant s'il avait vu les 
ruches de ces abeilles étrangères. Quelle pouvait en 
être la dimension? 

— Elles ne sont ni plus grandes ni plus petites 
qu^ les nôtres, répliqua Foppe. 

— Mais alors comment les abeilles monstrueuses 
peuvent-elles y entrer? 

— Cela ne me regarde pas; c'est leur affaire. » 

« Ainsi tomba la forfanterie du hâbleur, et Foppe 
désormais passa pour un oiseau du crépuscule. 

« Moi pourtant, j'ai trouvé une abeille plus grosse 
que les siennes, qui a groupé en bouquet toutes les 
fleurs du pays, en a sucé le miel, puis s'est envolée à 
une hauteur que n'atteignit jamais aucune autre. Si 
vous me demandez quel pays lui a donné le jour, 
Lierre est la ruche où elle a pris naissance, etc. » 

Le reste n'est qu'un développement de cette méta- 
phore et ennuierait le lecteur. 

Après vingt-huit ans d'union, Érasme Quellin 
perdit sa femme, Catherine de Hemelaer : elle fut 
eipiterrée le 2 mai 1662 ; son service à l'église Notre- 
Dame coûta 16 florins 6 sous (i). L'artiste avait 
alors cinquante-cinq ans; cet âge très mûr ne l'em- 
pêcha pas de fixer avec complaisance ses regards sur 
une parente de David Teniers le jeune, Françoise 
dç Fren, sœur d'Isabelle de Fren, devenue en 1656 
la seconde femme du peintre des kermesses. Les 
deux sœurs épousèrent ainsi deux grands artistes, 
veufs tous les deux. Les propositions de Quellin ne 



(i) Comptes de la cathédrale, de la Noël 1661 à la Saiat-Ba?oa 
1662. 
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furent pas repoussées, en effet, et la cérémoaie eut 
lieu au château de Perck. Le 19 novembre 1663, 
maître Gilles Alertons, second bourgmestre d'Anvers, 
accorda au fiancé l'autorisation de passer hors de la 
ville la première nuit de ses noces, sans perdre ses 
droits de bourgeoisie. En amour, comme à la guerre, 
on est toujours pressé d'en finir; le mois ne s'écoula 
point sans que l'artiste eût pris possession de sa nou- 
velle femme. 

La renommée de Quellin, son savoir, ses manières 
distinguées, son élocution facile lui permettaient de 
fréquenter le grand monde. Non seulement les gou- 
verneurs de la Belgique pour l'Espagne, la noblesse 
et le haut clergé le recherchaient, se disputaient les 
oeuvres de son pinceau, mais les dédicaces des 
estampes burinées de son vivant d'après ses toiles 
démontrent qu'il vivait dans les relations les plus 
intimes, d'abord avec Rubens, cela va sans dire, 
mais avec Jordaens, Van Dyck, Snyders et Teniers. 
« Ses ouvrages, dit l'auteur du Cabinet (TOr, sont 
partout honorés, partout recherchés. On en a trans- 
porté dans les régions du nord et jusque dans les 
Indes; là où le soleil rayonne sur un autre hémis- 
phère, on exalte son talent, on fait un si grand cas 
de ses travaux que jamais artiste n'a obtenu plus 
de gloire. » Il avait donc parmi ses contemporains 
tout le succès que peut ambitionner un homme de 
mérite. 

Les moines de l'abbaye de Saint-Michel, à Anvers, 
le tenaient en haute estime : il avait décoré leur 
réfectoire de pieuses scènes figurant des banquets,, 
entre autres les noces de Cana, Jésus et Madeleine 

T, YIII 5 
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chez Simon le Pharisien, l'institution de TEucharistie 
et les pèlerins d'Emmaûs (i). L'édifice n'existant 
plus, les somptueuses images sont probablement 
détruites. 

A une époque où l'on ne savait pas qu'Érasme 
Quellin le vieux s'était marié une seconde fois, on 
croyait que la douleur d'avoir perdu sa première 
femme, Catherine de Hemelaer, lui avait inspiré le 
dégoût du monde, qu'il s'était retiré dans le monas- 
tère de Tongerloo, où il avait tranquillement ter- 
miné ses jours. C'est une invention poétique. Fran- 
çoise de Fren lui survécut probablement, car elle 
devait être plus jeune que lui. Le grand peintre mou- 
rut à Anvers, le 11 novembre 1678, âgé de soixante 
et onze ans moins huit jours. 

Outre Jean Érasme, un autre de ses fils, Hubert 
Quellin, hérita de son goût pour les beaux-arts, de^ 
vint un habile graveur et dessina sur le cuivre plu- 
sieurs de ses tableaux. La piété qui régnait dans la 
maison paternelle, influença un troisième fils à tel 
point qu'il voulut abandonner le siècle, prit la robe 
brune et les sandales des capucins. Le digne homme 
ne tenait pas en grande estime les travaux de l'ima- 
gination : quoique fils d'un peintre, il dissuadait tous 
les jeunes gens de s'adonner à la peinture; les nu- 
dités lui inspiraient une profonde horreur, et comme 
les chevaliers du pinceau ne peuvent s'en abstenir, 
il lui semblait que leur profession même les vouait 
au feu éternel, conséquence très désagréable. Un 
dernier fils de Quellin resta célibataire et demeurait 

(i) Houbraken. 
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sur le bord de l'Escaut, près de la douane ; il vécut 
très vieux et se noya dans le fleuve par accident (i). 
Cornille de Bie, le dithyrambe personnifié, l'obsé- 
quieux panégyriste des peintres flamands et hollan- 
dais, a placé Quellin sur un piédestal, comme la 
statue d'un dieu, et Ta enveloppé d un nuage den- 
cens. ^ Je crois, dit-il, que l'esprit de Zeuxis ou de 
Raphaël était mêlé avec l'âme de Quellin dans son 
corps. Son talent avait une aussi grande force que si 
la peinture elle-même l'avait allaité. Devant lui, la 
Grèce doit garder le silence, quoiqu'elle porte aux 
nues ses artistes et veuille éclipser le reste du monde. 
Erasme est venu mettre un terme à ses forfanteries. » 
Ces éloges blesseront beaucoup les admirateurs de la 
peinture hellénique, dont personne n'a jamais vu la 
moindre parcelle. Mais, en laissant de côté l'hyper- 
bole, Quellin demeure un des talents les plus distin- 
gués que la Belgique ait produits. L'ordonnance, la 
couleur, le dessin ferme et large de ses tableaux 
prouvent assez que Rubens lui servit constamment 
de modèle. Il travailla pour les églises comme pour 
les amateurs, car il réussissait dans les petits ou- 
vrages comme dans les grandes compositions. Il a 
gravé des planches peu étendues, aussi bien d'après 
ses tableaux que d'après ceux de son maître. Bols- 
wert, Pierre de Jode, Vorsterman, Pontius et d'autres 
artistes ont reproduit sur le cuivre ou l'acier quatre- 
vingts de ses toiles, sinon davantage; mais leurs 
estampes sont devenues extrêmement rares : la biblio- 

(i) Dominique vaa den Nieuwenhuysen : Jfekelykè BericAt, année 
1786, page 547. 
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thèque de la rue de Richelieu elle-même n'en possède 
pas la dixième partie. 

Malgré la similitude générale des œuvres de 
Quellin et de Pierre Paul, on se tromperait fort, si 
on croyait le premier peintre sans originalité. Il a une 
finesse et une grâce qui lui sont toutes particulières. 
Il avait reçu, comme Van Dyck, le don de poésie 
dans les langes du berceau. Une délicatesse char- 
mante distingue ses conceptions, ses formes et le 
mélange harmonieux de ses couleurs. On prétend 
que la mort de Rubens affranchit du même coup sa 
palette et son imagination, qu'il imprima depuis à 
ses ouvrages un caractère plus spécial. C'est une tra- 
dition des plus vraisemblables, mais il serait difficile 
d'en contester ou d'en vérifier l'exactitude, car je n'ai 
pas vu de lui, dans les Pays-Bas, un seul tableau 
portant un millésime antérieur au décès du grand 
coloriste. Une Adoration des Bergers, qui orne la ca- 
thédrale de Saint-Rombaud, à Maliiies, prouve néan«- 
raoins qu'il n'abandonna jamais complètement le 
style de son maître, ne perdit point de vue la route 
où ils avaient marché ensemble, et y revint de temps 
en temps, avec l'agréable émotion attachée aux sou- 
venirs de jeunesse. Cette toile porte son nom et la 
date de 1669; il avait donc 62 ans, lorsqu'il la cou- 
vrit de personnages. Or, l'exécution rappelle tout à 
fait la manière de Rubens : ce sont les mêmes chairs 
roses et abondantes, la même ampleur de formes, la 
même richesse de costumes. L'amarante d'Otho Vae- 
nius, que Pierre Paul aimait peu, reparaît sur les 
vêtements. La couleur, le dessin, l'aspect général du 
tableau reportent l'imagination vers le chef de l'école 
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anversoise. Les ombres sont seulement plus fortes, 
et l'exagération du clair-obscur nuit à l'effet de l'en- 
semble, car cette hyperbole a pour conséquence in- 
faillible de découper les parties lumineuses. Rubens 
a toujours su éviter ce défaut, en peignant des om- 
bres légères et transparentes. Comme caractère, ce 
morceau n'a pas plus d'élévation et atteste moins de 
Terve que les toiles du maître. 

La composition en est assez originale. La Vierge, 
à moitié levée, porte son enfantdans ses bras, comme 
si elle allait le mettre au lit. Saint Joseph, debout 
derrière sa femme et rappelant par ses traits le type 
du Sauveur, considère le Messie avec un pieux atten- 
drissement. Il a les mains jointes ou plutôt appuyées 
Tune contre l'autre par le bout des doigts, et le front 
penché dans une attitude expressive. La noble élé- 
gance de sa figure fait paraître plus lourdes les têtes 
vulgaires des autres personnages. Sur le premier plan, 
adroite, un pasteur prosterné adore, les mains jointes, 
le Fils de l'homme, et son visage trahit une profonde 
émotion ; à gauche, une bergère dont la robe flottante 
laisse voir l'épaule nue, approche son petit garçon 
du divin enfant, pour qu'il lui adresse son naïf hom- 
mage; le bambin montre du doigt le Rédempteur, 
comme pour démander si c'est bien lui que sa mère 
désigne d'une manière enthousiaste. D'autres villa- 
geois, hommes et femmes, environnent l'Israélite 
prédestinée : celui-ci apporte un mouton, celle-là une 
corbeille pleine, posée sur sa tête. Les draperies 
surabondantes de la Vierge manquent de grâce et de 
tournure; elles cachent ses formes au lieu de les 
accuser. Ce tableau est cependant une œuvre dis- 
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tinguée; bien des artistes contemporains seraient 
fiers d'y apposer leur signature : ce n est pas le pre- 
mier venu qui peut manier le pinceau et la palette de 
Rubens. 

Mais Quellin a exécuté des productions très supé- 
rieures à cette toile, ou se font peut-être déjà sentir 
les premières langueurs de la vieillesse. A peine si 
Ton remarque, dans ses grands ouvrages, quelques 
traces des enseignements de Pierre Paul : la lumière 
du maître a passé par un prisme qui la décomposée. 
La couleur du brillant élève est plus chaude, plus 
moelleuse, plus douce à l'œil ; ses têtes ont un ca- 
ractère noble et poétique; un sentiment profond les 
anime, et la grâce, la délicatesse des parties princi- 
pales se communiquent aux accessoires. Quellin peut 
alors soutenir la comparaison avec les premiers ar- 
tistes du monde, sans en excepter aucun. Ses chefs- 
d'œuvre le placent au même rang que Van Dyck, 
Rubens, Léonard de Vinci, Raphaël, Murillo, Titien 
et Paul Véronèse. C'est beaucoup dire, je l'avoue, 
mais ce n'est pas dire plus qu'il ne mérite. 

Parmi ces tableaux immortels, il faut compter la 
Sainte Famille qui orne l'église de Saint-Sauveur, à 
Gand. Le menuisier de Bethléem, la mère du Christ 
et le divin nourrisson, fuyant les soldats d'Hérode, 
ont été surpris par la nuit : pour ne point s'égarer 
dans la solitude, ils ont fait halte sous un palmier, " 
près d une fontaine. Saint Joseph, homme admirable, 
avec une tête d'un majestueux caractère, a pris l'En- 
fant- Dieu sur ses genoux : la Vierge se tient devant 
lui, les mains croisées sur sa poitrine, et ses regards, 
ses traits, son attitude expriment à la fois l'amour 
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maternel, la vénération et la piété. Je ne crois pas 
qu'on puisse voir un plus beau type; Raphaël lui- 
même n a rien dessiné de mieux et je doute qu'il sôit 
arrivé à cette profondeur de sentiment. La Vierge de 
Quellin est du reste conçue dans un tout autre goût. 
Le Christ envisage la noble Israélite avec une égale 
émotion et lui tend les bras. Derrière elle, deux 
anges adultes, tous deux d une exquise beauté, pa- 
raissent attendre ses ordres; l'un de ces esprits 
célestes essaie même d'appeler l'attention de Jésus. 
L'âne biblique, soigné par d'autres messagers divins, 
se repose de ses fatigues. Dans le ciel et dans la ver- 
dure folâtrent des anges, qui ont la même taille que 
le Christ, gracieux enfants portés sur des ailes 
légères. Tous ces personnages, les arbres, la fon- 
taine sont agencés avec un goût parfait. Le coloris, 
sombre et transparent à la fois, comme l'exigeaient 
le moment où la scène a lieu et les nécessités de la 
peinture, unit la vigueur à la finesse, la douceur à 
l'éclat. 

Je ne professe pas une moindre admiration pour le 
tableau que possède l'église Saint-Jacques, à Anvers. 
Il figure saint Roch soigné par deux anges. Épuise 
de douleur et de lassitude, le jeune homme se repose 
sur un tertre, où il appuie une de ses mains ; l'autre 
est soutenue par un bâton de voyage, dont l'extrémité 
inférieure porte contre le sol et l'extrémité supé- 
rieure contre le haut du bras. Il a la tête légèrement 
inclinée, dans une attitude mélancolique. Sa pâleur, 
ses yeux, ses traits fatigués attestent de longues et 
cruelles souffrances ; il regarde le ciel avec une rési- 
gnation douce et triste, avec un sentiment de piété 
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plus fort que le malheur. Ses beaux cheveux flottent 
amplement sur ses épaules. Il peut du reste passer 
pour l'image du peintre, tant il lui ressemble. Un des 
anges adultes qui le soignent, s'apprête à le soutenir 
dans sa défaillance; l'autre achève de panser la plaie 
de sa jambe. Ils sont tous les deux remarquables par 
la grâce de leurs formes, tous les deux posés d une 
manière charmante. Aux pieds du jeune martyr est 
couché le fameux chien, qui a donné lieu à une dic- 
ton populaire. Sur la tête de saint Roch planent 
trois petits anges, lun desquels porte une banderole 
avec cette inscription latine : Eris in peste patronus; 
les deux autres tiennent dans leurs mains un pot 
d'onguent, couvert d'une épigraphe que je n'ai pu lire. 
Une forêt sombre et mystérieuse compose le fond du 
tableau. La couleur 'fine, intense, brillante et veloutée 
n'est pas celle de Rubens : elle a un caractère spé- 
cial, un charme irrésistible. Le dessin vaut le coloris, 
et l'habileté de la composition ne mérite pas moins 
d'éloges que le dessin. On aurait peine à grouper 
dans un même espace plus de séductions pour l'es- 
prit et pour les yeux. 

Ce tableau porte la signature du peintre : E. Quel- 
lintis, et le millésime de 1660. 11 fut sans le moindre 
doute exécuté à propos de la peste qui décima la po- 
pulation anversoise pendant trois années consécu- 
tives ; ses ravages commencèrent en 1658 et ne se 
terminèrent que dans les premiers mois de 1661. 
Elle donna occasion de peindre plusieurs morceaux 
analogues, demandés à tel ou tel artiste et à Quellin 
lui-même. Nous décrirons tout à l'heure un de ses 
ouvrages, une toile considérable qui date de cette 
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époque funeste. Mais avant d'en parler, nous croyons 
devoir expliquer la scène du chef-d'œuvre exposé à 
Saint-Jacques : peu de personnes en comprennent le 
sujet. L'histoire de saint Roch, autrefois si popu- 
laire et si connue, est maintenant presque oubliée, 
car le temps emporte d'une aile légère les traditions 
et les souvenirs : l'amateur de tableaux éprouve donc 
un certain embarras devant les épisodes tirés de cette 
naïve et sombre légende. 

Saint Roch vint au monde près de Montpellier, en 
1296; il était issu de nobles parents. Le jour de sa 
naissance, on remarqua sur sa poitrine une petite 
croix rouge, et sa mère Libéra, le jugeant consacré 
à Dieu par ce signe extraordinaire, prit un soin tout 
particulier de son éducation. Dès qu'il fut sorti de 
l'enfance, il conçut la même idée : aussi nous dit-on 
qu'il agissait perpétuellement en vue du Seigneur. 
Mais cette ardente piété ne revêtit pas chez lui la 
forme habituelle; il ne s'enferma pas dans un cloître, 
ne chercha point le recueillement et l'extase dans la 
solitude. Il voulait imiter les vertus actives du Ré- 
dempteur, marcher humblement sur ses traces, ré- 
pandre partout les bienfaits d'une charité inépuisable. 

Ayant perdu son père et sa mère avant Tâge de 
vingt ans, il se trouva possesseur de grandes ri- 
chesses en biens fonds et en argent. II suivit aus- 
sitôt le conseil donné par le Christ au jeune homme 
qui lui demandait : « Que faut-il faire pour être 
sauvé? » Tout ce que la loi lui permettait de vendre, 
il le vendit, afin de soulager les malheureux et d'ac- 
croître les ressources des hôpitaux. Il confia ensuite 
à son oncle l'administration des terres inaliénables. 
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prit un costume de pèlerin et s'achemina vers Rome. 
Lorsqu'il atteignit Aquapendente , la peste désolait 
la ville et les alentours : les rues étaient encombrées 
de malades et de mourants. Saint Roch alla droit à 
l'hospice, où il offrit de soigner les indigents attaqués 
par le fléau. On accepta son héroïque proposition et 
on ne tarda point à voir son zèle infatigable produire 
des effets surhumains : il guérissait les pestiférés 
par ses prières seules, ou en faisant sur eux le signe 
de la croix. Là contagion ayant bientôt cessé, on 
attribua cet heureux événement à son influence : sa 
jeunesse, sa beauté, son courage et sa douceur, la 
piété qui respirait dans toutes ses actions, lui don- 
naient l'apparence d'un être céleste. 

Saint Roch, frappé des résultats qu'il venait d'ob- 
tenir, se crut spécialement favorisé du Très Haut. 
Ayant donc appris que la peste désolait la Romagne, 
il y courut se dévouer au service des malades, dans 
les villes de Cesena et de Rimini. Ce fut ensuite le 
tour de Rome; pendant trois années, il y prodigua 
ses soins aux plus pauvres gens, à ceux qui parais- 
saient dénués de tout autre secours. Il exprimait 
constamment dans ses prières le désir que le Sei- 
gneur le trouvât digne de perdre la vie, comme un 
martyr, dans l'exercice des fonctions qu'il s'était vo- 
lontairement imposées; mais, pendant longtemps, le 
ciel n'exauça point son vœu. On eût dit qu'un pou- 
voir surnaturel le protégeait contre les périls qu'il 
cherchait et bravait sans cesse. 

Quelques années se passèrent ainsi. L'homme 
pieux allait de ville en ville. On le rencontrait dans 
tous les endroits où régnaient la peste et la désola- 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 75 

tion, et la grâce d'en haut le suivait partout. Il se 
rendit enfin dans la cité de Plaisance, que ravageait 
une épidémie affreuse et d'une espèce nouvelle. 
Ayant offert, suivant son habitude, de soigner les 
malades. Dieu lui accorda lepreuve qu'il sollicitait 
depuis longtemps. 

Une nuit, pendant qu'il remplissait à l'hôpital son 
généreux oflBice, accablé de fatigues et de veilles, il 
sentit ses genoux fléchir et tomba évanoui sur le sol : 
quand il reprit connaissance, la contagion lavait 
frappé ; une fièvre ardente le dévorait, et un horrible 
ulcère perforait sa cuisse gauche. Sa douleur était 
si insupportable que, malgré ses efforts pour se con- 
tenir, il jetait les hauts cris. Afin de ne pas impor- 
tuner les malades, il se traîna jusque dans la rue; 
mais les sergents ne lui permirent point d'y rester, 
craignant qu'il ne répandît des émanations pestilen- 
tielles autour de lui. Saint Roch montra une dou- 
ceur toute chrétienne ; appuyé sur son bâton de pèle- 
rin, il gagna péniblement une forêt déserte, située 
près de la .ville, et se coucha sur le gazon, bien per- 
suadé qu'il allait mourir. 

Mais Dieu ne l'abandonna pas; privé de tout se- 
cours, de toute sympathie humaine, un protecteur 
invisible étendit la main sur lui. Le malade possédait 
un petit chien, qui l'avait fidèlement suivi dans ses 
pèlerinages : ce chien allait tous les jours à la ville 
et en rapportait un pain qu'il tenait dans la gueule, 
sans qu'on pût savoir comment il se le procurait. Un 
ange, descendu exprès du ciel pour soigner le jeune 
enthousiaste, le fortifiait par ses consolations, lui 
rendait mille services et ne le quitta que lorsqu'il fut 
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guéri. Dès que saint Roch eut la force de marcher, 
il reprit le chemin de la France, joyeux d'avoir connu 
ces maux salutaires, qui procurent à l'homme une 
éternité de bonheur. 

Parvenu près de Montpellier, dans le bourg qui 
Tavait vu naître et dont les habitants étaient ses vas- 
saux, personne ne le reconnut, tant les douleurs et 
la fatigue lavaient changé. La peur et l'inquiétude 
régnant dans tout le pays, où la guerre multipliais 
les périls, saint Roch fut arrêté comme espion et 
mené devant le juge de la ville. Ce juge était son 
oncle paternel, qui ne se rappela point ses traits et 
donna l'ordre de le conduire en prison. Croyant que 
Dieu voulait encore le mettre à l'épreuve, le pieux 
voyageur garda le silence; au lieu de dire son nom, 
de raconter ses aventures, il accepta l'injuste con- 
damnation et se laissa enfermer dans un cachot. 
Personne ne prenant sa défense, et lui-même remet- 
tant sa cause à la volonté du maître souverain, il 
supporta cinq ans les afflictions de la captivité. ïl 
éprouvait l'amère jouissance que le chrétien cherche 
dans la douleur, et de célestes visions ranimaient 
par instants son courage. Un matin que le geôlier 
lui apportait sa ration habituelle d'eau et de pain, il 
fut surpris de trouver l'humide cellule pleine d'une 
lumière éblouissante : le martyr avait cessé de vivre, 
et près de lui gisait un parchemin où brillait son 
nom, suivi de cette phrase : « Tous ceux qui seront 
atteints de la peste et qui imploreront saint Roch, le 
serviteur de Dieu, seront guéris par son influence. » 
Quand on apporta cet écrit à son oncle le juge, il fut 
saisi de douleur et de remords : il versa des larmes 
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abandantes et fit ensevelir honorablement son neveu, 
que chacun invoque depuis ce temps, lorsqu'un mal 
mystérieux frappe les nations et accélère le travail de 
la mort (i). D'après l'opinion commune, saint Roch 
finit ses jours en 1327, dans sa trente- deuxième 
année. 

Cette légende, où le stoïcisme chrétien a pris une 
de ses formes les plus violentes, les plus inhumaines, 
puisque le héros y souffre volontairement une capti- 
vité meurtrière, inspira aux artistes flamands du 
dix-septième siècle un assez grand nombre d'ou- 
vrages. Rubens y puisa les sujets de cinq tableaux 
et d'une esquisse. Sa magnifique peinture d'Alost est 
célèbre et l'abondance de ses chefs-d'œuvre nous a 
seule empêché d'en faire mention. Elle représ^ite 
saint Roch implorant Dieu pour les pestiférés, qui 
agonisent dans le bas de la toile. C'est une œuvre 
supérieure, où brillent toutes les qualités du grand 
coloriste {2). Son élève a lui-même tracé plusieurs 
fois l'image du charitable pèlerin. Un magnifique 
tableau exécuté .par lui, gravé par Jacques Neeffs, 
nous le montre sur les nues, avec les autres saints 
qui passaient pour protéger contre les épidémies, 
Hadrien, Antoine, Nicolas et Sébastien; ils prient 

(1) Légende dorée, par Jacques de Voragine. — Sacred and legen- 
dary art, by M" Jameson. 

(2) L*église de Saint-Martin d'Alost renfermait encore deux mor- 
ceaux d'environ 3 pieds de large sur 2 pieds et demi de hauteur, dus 
à Eubens et placés près du tabernacle : Tcgi figurait le saint pansé par 
un ange, l'autre son emprisonnement. Ces trois tableaux, peints pour 
une confrérie de marchands, furent payés 800 florins. (Mensaert, 
Le Peintre amateur et curieux, tome II, page 5.) 
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Dieu de secourir les pestiférés que Ton voit au des- 
sous d eux, leur adressant des supplications. Maintes 
victimes jonchent le sol, d autres malheureux s af- 
faissent, énervés par le fléau qui les ronge intérieu- 
rement. Une femme mouraute, tombée sur les cada- 
vres, tourne vers le ciel des regards pleins d'une 
expression pathétique. Les formes des corps, les 
types des visages, les attitudes, les draperies sont 
d'une élégance peu commune, séduisent la vue et 
charment l'imagination . 

Parmi les beaux ouvrages de Quellin, nous met- 
tons encore au premier rang la Cène qu'on voit 
à Notre-Dame de Malines. Le repas a lieu dans un 
portique sans plafond : un entablement soutenu par 
de hautes colonnes se dessine sur des arbres majes- 
tueux et sur l'outremer du ciel. Un double escalier 
avec des balustrades, qui occupe tout le devant de la 
toile, conduit vers la plate-forme, où sont assis le 
Rédempteur et les apôtres. Rempli d'une vive émo- 
tion, saint Jean croise ses mains sur sa poitrine, 
tandis que Jésus consacre le pain emblématique. 
Judas se lève pour quitter la table et aller trahir son 
maître, car c'est là un de ces projets qui donnent de 
l'activité aux lâches. Les têtes nobles et intelligentes 
des autres disciples n'expriment que des sentiments 
généreux, comme celles du Christ et de l'apôtre bien- 
aimé. Un de ces futurs propagateurs de l'Évangile, 
qu'on aperçoit sur la droite, debout et drapé dans un 
manteau bleu, étonne par l'imposante énergie de ses 
traits : sur cet admirable visage brillent toute la 
ferveur, toute l'héroïque intrépidité des martyrs, qui, 
abandonnant leur corps aux bourreaux, paraissaient 
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oublier la souffrance au milieu de leurs visions exta- 
tiques, ou la dominaient par leur enthousiasme et la 
force de leur volonté. Je ne crois pas que Van Dyck 
ait rien fait de mieux. Un jeune serviteur qui porte, 
sur le premier plan, deux vases de cuivre attachés à 
un fléau, soutiendrait la comparaison avec les plus 
charmants personnages de Raphaël. Ce simple do- 
mestique a une noble tournure et une tête idéale» 
une beauté de formes, dignes d'un Renaud ou d'un 
Tancrède. L'origine flamande du peintre se révèle 
néanmoins par quelques traits; ainsi, une belle 
nappe damassée couvre la table, et des pots somp- 
tueux y rutilent près de verres élégants. Le dessin a 
beaucoup de fermeté, l'exécution générale une vi- 
gueur peu ordinaire, le coloris tout le charme et 
toute la vivacité de la palette anversoise. Les om- 
bres étant d'ailleurs plus claires que dans les autres 
tableaux de Quellin, l'œuvre y gagne en harmo- 
nie (i). 

C'est encore une production admirable que le 
Christ sur le Calvaire, placé dans l'église Saint- 
Nicolas, à Gand. Attaché au poteau infâme, le divin 
martyr regarde le ciel avec un sentiment de douleur 
et de résignation merveilleusement exprimé. Quelle 
belle tête que celle de la Madeleine et quelles larmes 
tragiques tombent de ses yeux, tournés vers le Ré- 
dempteur souffrant! La désolation de la Vierge, de 
Marie Salomé, prouve aussi que la main de l'artiste 

(i) Descamps attribue cette image de la Gène à Jean Erasme Quellin 
le fils; mais quelle preuve? La toile me parait être complètement dans 
style du père. 
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frémissait pendant qu'il exécutait ce tableau. Poor 
saint Jean» son af&iction, parvenue aux dernières 
Jimites, ne pourrait s'accroître sans le plonger dans 
cette torpeur, oùThomme perd jusqu'à la conscience 
de lui-même. Les divers personnages sont très bien 
agencés, très habilement drapés. La toile est som- 
bre, parce que le soleil s'éclipse, mais toutes les 
formes demeurent nettes et distinctes dans ces ténè- 
bres savantes. La couleur chaude, vive et harmo- 
nieuse, séduit, fascine les regards. Il serait malaisé 
de mieux faire. 

Une- toile conservée dans l'église du Sablon, à 
Bruxelles, nous fournira encore des traits caracté- 
ristiques pour spécifier la manière de Quellin le 
vieux. Elle représente la mort de sainte Barbe, au 
pied de la tour qu'elle a fait bâtir avec trois fenê- 
tres : un bourreau habillé en turc vient de la saisir 
par les cheveux et s'apprête à lever son épée nue 
pour la décapiter. La malheureuse ne pouvait fuir, 
car un nègre tient le bout d'une corde dont on l'avait 
liée. Quelle est cette femme à genoux qui implore la 
grâce de la noble fille? Est-ce une de ses compagnes? 
Ne serait-ce pas plutôt sa mère, car elle semble 
avoir longtemps supporté la dure épreuve de la vie? 
L'exécuteur doit alors être le père même de la pa- 
tiente, la bêtise et l'esprit de routine méconnaissant 
tous les droits, tous les devoirs, tous les sentiments 
de la nature, quand les idoles du passé menacent 
ruine, quand les vieilles folies ont besoin de secours. 
Deux légionnaires regardent la scène dramatique, 
pendant qu'un petit ange sort des nues avec une 
palme et une couronne. 
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Ce tableau bien ordonnancé, où règne un goût 
parfait, s'écarte un peu du système de Rubens. La 
terre et le ciel occupent plus d un tiers de la toile, 
circonstance que Pierre Paul eût soigneusement 
évitée. La sainte a une belle chevelure blonde et des 
traits charmants : il faut toute l'imbécillité d'un fana- 
tique pour mettre à mort une si aimable personne. 
Ni elle, ni les autres acteurs n'ont l'exubérance de 
formes qu'aimait tant le chef de l'école anversoise. 
Le dessin est plus tranquille, moins ample et moins 
flottant. Quoique brillante et harmonieuse, la cou- 
leur atteste aussi plus de retenue : elle n'offre pas 
cette juxtaposition de teintes éclatantes, que l'on 
çbserve dans les ouvrages de Rubens. Pour les om- 
bres, j'ai déjà eu l'occasion de dire qu'Érasme 
Quellin aimait à leur donner beaucoup de vigueur. 
Dans le Martyre de sainte Barbe et dans les autres 
tableaux de ce peintre, tout annonce l'homme réflé- 
chi, calculant ses effets, ménageant ses moyens : on 
n'y voit que le strict nécessaire, les costumes ex- 
ceptés, qui pèchent quelquefois par surabondance. 
Les attitudes sont vives, dramatiques, mais n'ont 
pas la fougue que leur eût donnée Pierre Paul. 
L'exécution est en général plus tranquille et plus 
sobre, sans jamais manquer de verve. 

Un tableau que renferme la même église, sali, 
couvert de poussière, relégué dans un coin, pourrait 
également être dû au pinceau d'Érasme. Il nous 
montre une sainte qu'un prêtre païen met en de- 
meure de sacrifier à une idole et qui en détourne les 
yeux, pour les diriger vers le ciel, d'où tombe un 
rayon inspirateur et consolateur. Debout derrière 
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elle, un personnage lui touche Fépaule de la main 
gauche et lui montre énergiquement de la droite 
quelque objet placé hors du cadre, probablement le 
bourreau qui doit l'exécuter, si elle s opiniâtre à faire 
preuve d'intelligence. Deux spectatrices, dessinées 
dans le goût de Rubens, examinent la scène avec le 
regard curieux, attentif, scrutateur, que Pierre Paul 
rendait si bien. Cette page a tous les caractères de 
la précédente, composition habile, sobriété dans les 
eflfets, attitudes expressives, gestes animés sans hy- 
perbole, couleur juste et vigoureuse sans être 
voyante. La figure de la sainte exprime à la fois le 
courage et la douleur : elle a besoin du rayon qui 
frappe ses yeux pour braver les angoisses de la mort. 
Quellin ne traitait pas les sujets pieux avec le 
laisser-aller, avec la capricieuse indifférence de son 
maître. Quoiqu'il eût du goût pour la philosophie, 
une dévotion profonde l'exaltait, l'entraînait même 
dans le monde mystérieux de la poésie fantastique. 
Tout homme qui se préoccupe fortement d'idées abs- 
traites, franchit bientôt les bornes de la réalité : il 
monte, il monte insensiblement jusqu'à la sphère des 
rêves et des symboles. Le dogme chrétien amène 
surtout ce résultat par son spiritualisme exclusif, 
par son élévation morale; une doctrine qui nous 
éloigne sans cesse de la vie actuelle, pour tourner 
notre esprit vers un Dieu incompréhensible, vers 
Satan, les anges, le paradis, l'éternité, produit à 
coup sûr une ferveur ascétique, jette la pensée dans 
la contemplation de l'infini : Tâme habite dès lors 
une région surnaturelle, où elle se croit en rapport 
immédiat avec le Créateur, où elle se figure être 
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environnée de miracles. La secte des gnostiques 
révéla cette tendance du catholicisme, dès les pre- 
miers temps de l'Église. Inspiré par sa foi et par les 
prêtres qu'il fréquentait journellement, Quellin tomba 
dans l'allégorie, dans les emblèmes, dans les images " 
de piété, dans les illustrations de livres dévots. En 
1637, Rubens avait dessiné un frontispice pour les 
œuvres complètes de Juste-Lipse ; en 1656, Érasme 
décorait de la même manière Y Année spirituelle, que 
publiait Juan de Paiafox y Mendoça, évêque d'Osma 
et membre du conseil privé (i). La gravure repré- 
sente un enfant que son bon ange tient par la main, 
en lui montrant le ciel, tandis que Belzébuth lui 
saisit la jambe; plus bas, des têtes de damnés rôtis- 
sent dans le feu. Quellin employa son talent à orner 
d'autres productions analogues. 

Il ne faut pas croire que ces tableaux mystiques 
soient dénués de valeur : ils ont au contraire un 
charme spécial. L'un d'eux pare encore l'église Saint- 
Pierre, à Gand, église presque isolée, bâtie sur le 
haut d'une colline vers la fin du dix-septième siècle, 
mais déjà noircie par le temps; la position quelle 
occupe en éloigne tous les bruits des grandes villes : 
les pas du sacristain dans le monument désert, et le 
murmure du vent sous les hautes arcades, en trou- 
blent seul le poétique silence. Contre une des grandes 
parois, au milieu d'une pénombre qui porte à la 
rêverie, se déploie une toile spacieuse : le Triomphe 
de la religion chrétienne. L'œuvre est conçue, exé- 
cutée avec grâce, et .forme une des plus charmantes 

(i) En Gante, con privilegio; por Balduino Manilio. 
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allégories que Ton puisse trouver. Assise sur un char 
splendide et tenant en main l'ostensoir, la fille du 
Messie avance malgré tous les obstacles. Debout 
derrière elle, un ange adulte lève une mitre dont il 
va la couronner; d'autres anges conduisent les che- 
vaux; les roues du véhicule foulent le corps de 
l'Envie ; l'Ignorance et la Sottise, chargées de liens, 
sont traînées à l'arrière. Hélas ! il est plus facile de 
les enchaîner sur un tableau que de les combattre 
dans la vie réelle! La jeune doctrinaire a un type, 
des formes, une tournure vraiment exquis. Je dirai 
même qu'elle est trop séduisante. On se laisserait 
volontiers convertir par elle, si elle daignait vous 
écouter à son tour. Ce n'est pas sur un char de 
triomphe que Ion désirerait la voir, lui parler, mais 
ailleurs, loin des regards, sous les discrètes avenues 
d'un jardin monastique, ou dans l'ombre périlleuse 
d'une cellule. Cette tête ravissante et ce beau corps 
vous font oublier qu'on est devant un symbole, de* 
vaut le songe gracieux d'un artiste. Les anges, TEn- 
Tie, l'Ignorance, la Sottise, les chevaux, tous les 
accessoires sont dignes de cette aimable triompha- 
trice. La couleur est malheureusement un peu som- 
bre : une teinte ardoisée, qui règne dans tout le 
tableau, nuit à l'effet d'ensemble. Elle contraste avec 
l'expression générale, qui égaie par sa sérénité. 

L'église Saint- André, à Anvers, possède une toile 
du même genre. Elle nous fait voir un ange gar- 
dien protégeant son pupille contre les séductions du 
monde. Le céleste guide avance le bras qui porte 
son bouclier, pour mettre le jeune homme à l'abri 
derrière ce rempart. Tendant la main. droite vers 
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lui, le néophyte inquiet se penche de son côté. Son 
Tisage annonce un caractère honnête, docile, pieux 
et craintif. La Volupté, sous les traits d'une femme 
mondaine, le tire par le bras gauche; TAmour a 
tendu son arc et le vise pour lui lancer une flèche; 
la Gloire ou, si Ton aime mieux, l'Ambition lui offre 
un diadème royal et une couronne de lauriers. Au 
dessus de ces trois personnages, un démon qui vole 
dans lair et que fait ressortir une nuée obscure, 
tient un serpent qu'il va jeter sur le catéchumène. 
L'exhaussement du terrain, où sont placés le jeune 
homme et son défenseur, présente par devant la 
forme d'un visage monstrueux, qui vomit un ruis- 
seau de feu liquide : c'est une image embléma- 
tiquede l'enfer, dans le goût des peintres alle- 
mands. 

L'ange gardien forme la partie capitale de l'œuvre : 
sa pose élégante et noble, ses beaux traits, son abon- 
dante chevelure bouclée lui donnent vraiment l'ap- 
parence d'un être céleste. Dans son regard brille une 
colère profonde, mais digne et contenue, d'un carac- 
tère éminemment tragique. Un rayon, qui glisse 
entre les nuages, éclaire le divin guerrier. Le jeune 
suppliant et l'Amour ont aussi des formes admi- 
rables. En dessinant la Volupté, l'Ambition et le 
messager de l'enfer, Quellin a traduit la laideur 
morale par la laideur physique : la seconde per- 
sonnification, chose remarquable, offre une grande 
similitude avec Marie de Médicis, type fâcheux dont 
Rubens ne put jamais délivrer son imagination et 
qu'il transmit à se$ élèves, comme le prouve le 
tableau de l'église Saint- André. 
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Cette composition n'a pas la froideur habituelle 
des allégories. La netteté du sujet, la lutte drama- 
tique des personnages, le mérite du travail, lui 
donnent un air vivant et excitent l'intérêt du specta- 
teur. L'œuvre a dans son ensemble un charme fan- 
tastique; elle transporte tout à coup l'esprit dans le 
monde des idées, de la mythologie chrétienne, et 
produit l'effet d'une légende. La couleur, sans éton- 
ner par une force ou une suavité extraordinaire, 
témoigne en faveur du maître et flatte les yeux. 
Peint pour l'autel des Saints-Anges, ce tableau porte 
une signature complète : E. Quellinus fec. anno 1667, 
œtat. suœ 59. 

Si Quellin a su animer, rendre agréables de pareils 
motifs, c'est qu'il possédait une imagination pleine 
de grâce et de poésie : ses tableaux font quelquefois 
penser aux ballades septentrionales, aux récits de la 
veillée, aux contes populaires. Tel est celui qui re- 
présente le ménage de saint Joseph. Devant une che- 
minée où se dressent de grands chenets flamands, la 
Vierge est assise dans un fauteuil d'osier, comme 
une simple mère de famille ; et pourtant des rayons 
divins entourent sa tête, font une couronne lumi- 
neuse à son fils. Le jeune Emmanuel dort sur ses 
bras, tout emmailloté. Un petit ange suspend par les 
deux coins un lange devant le feu, pour qu'il sèche : 
près du foyer, on aperçoit un vase plein de bouillie, 
dans lequel trempe une cuiller. Un autre angelet bat 
les oreillers du Christ et met en ordre son berceau. 
Tenant un ciseau et un maillet, saint Joseph s'ap- 
puie sur le dossier du fauteuil et semble parler à la 
Vierge qui l'écoute. Ne dirait-on point un épisode 
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des vieux contes publiés par Tévêque Percy et par 
Clément Brentano (i)? 

Toutes les fois qu'on célébrait dans la ville d'An- 
vers quelque remarquable événement politique, 
c'était Érasme Quellin qu'on chargeait soit de des- 
siner, soit de peindre les arcs de triomphe, décorations 
en plein air et autres témoignages vrais ou supposés 
de l'opinion publique. Il avait pour aide Gaspard Ge- 
vaerts, le neveu de Rubens, qui s'empressait de lui fa- 
briquer des inscriptions, devises, chronogrammes et 
autres sornettes, en vers latins. Ce digne auxiliaire 
avait rempli les mêmes fonctions auprès de son oncle. 

Parmi les occasions importantes où lé neveu et le 
disciple de Pierre Paul associèrent leurs efforts, 
nous nous contenterons de citer l'entrée solennelle 
à Anvers du marquis de Castelrodrigo , nommé 
gouverneur des Pays-Bas espagnols, les noces de 
Louis XIV et. de Marie Thérèse, la mort du roi 
Philippe IV. En ces trois circonstances, Erasme 
Quellin exécuta de vastes compositions, où l'on 
voyait non seulement les portraits en pied des per- 
sonnages, mais certains épisodes de leur vie retracés 
par le pinceau, une multitude de figures symbo- 
liques placées dans des niches, sur des pilastres, sur 
des frontons, et une quantité de devises. Toutes les 
trois ont été gravées : la seconde porte pour titre : 
Theatrum Pacis Hispano-GalUcœ ^ XV calend. April. 
Antverpiœ anno MDCLXpromulgatœ. Le cénotaphe du 
roi d'Espagne et son tableau mortuaire furent le 
dernier travail qui occupa simultanément l'historio- 

(i) Ce tableau a été grayéau burin par Yan der Does. 
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graphe et le peintre. Gevaerts mourut bientôt après^ 
le 23 mars 1666, d une blessure qu'il s'était faite à la 
jambe : il était âgé de soixante-douze ans, mais 
aurait pu vivre longtemps encore, sa santé n'ayant 
jusqu'alors éprouvé aucune altération (i). 

Un grand nombre de toiles historiées par Quellin 
sont attribuées à Van Dyck sans le moindre doute ; 
mais une étude quelque peu intelligente permettrait 
de les lui restituer et en ferait découvrir bien d'autres 
que l'on n'a pas débaptisées : un homme si laborieux, 
qui a vécu si longtemps, a dû beaucoup produire. Je 
fus agréablement surpris, un jour, d'apercevoir un ta* 
bleau de sa main que je ne cherchais pas. Il décore, à 
Anvers, une chapelle située près de l'hôtel du gouver* 
nement provincial, chapelle toujours ouverte, con- 
trairement à l'usage barbare et antichrétien de fermer 
les églises quand on n'y célèbre pas les offices, usage 
rigoureusement observé en Flandre. Comme si la 
maison de Dieu ne devait pas être perpétuellement 
accessible aux fidèles! Ce qui me frappa d'abord 
dans l'œuvre de Quellin, ce fut son excellente cou- 
leur, fine, intense, harmonieuse, idéale, réunissant 
toutes les qualités. Le morceau représente une Sainte 
Famille. La Vierge n'est pas belle sans doute, malgré 
son air intelligent et bienveillant ; mais son long nez, 
ses gros yeux me font croire qu'elle nous retrace 
quelque dame de l'époque. S'il n'avait subi une in- 



(i) Saperfuit autem nsque ad annum abhinc sextum, secali sexage- 
simum sextum. « Papebrochius, tome V, p. 202, — Die xxiii Martii 
defanctus anno LXXII œtatis, ad extremum usque spiritum sibi 
prœsens, etc. Ibid., tome Y, page 276. 
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fluence particulière, Quellin aurait choisi un autre 
type, car la nature lui avait donné un goût exquis. 
Saint Joseph, le Rédempteur et le petit ange qui 
offre à sa mère des fruits dans un plat, ne sont pas 
moins admirables de dessin que de coloris. On trou- 
verait avec peine un plus beau corps d'enfant que 
celui de Jésus, gras, blanc, potelé; sa tête vivante 
et robuste achève d'en faire le digne représentant du 
Fils de rhomme. Quel regard animé, sympathique, 
lange adresse à Marie! De quelles nobles formes 
l'artiste a su revêtir saint Joseph! Sa belle figure 
méridionale, au teint basané, s'encadre de cheveux 
noirs : son expression est à la fois grave, intelligente 
et affectueuse. Les draperies, jetées avec goût, n'ao- 
cablent point les personnages de leur volume hyper- 
bolique. Enfin, ces personnages étant eux-mêmes 
groupés de la façon la plus heureuse, tout concourt 
à exciter l'admiration. Aussi le peintre a-t-il signé 
l'ouvrage en grosses lettres. 

La preuve de talent la plus manifeste qu'un homme 
puisse donner, dans n'importe quel genre de peinture 
ou de littérature, c'est d'obtenir de grands effets sans 
être aidé par le motif : avec peu beaucoup faire sera 
toujours un indice de force et d'habileté. L'œuvre 
alors mérite exactement le nom de création. Comme 
un artiste supérieur, doué d'une imagination puis- 
sante et charmante, Quellin savait féconder le moin- 
dre sujet et en tirer parti. Chez M. Middleton, ama- 
teur anglais établi à Bruxelles, on admire une toile 
d'une extrême simplicité : elle figure un jeune garçon 
de quinze ans, qui porte d'un bras, à la hauteur de 
sa hanche, une corbeille pleine de fruits; voilà tout. 
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Il regarde droit devant lui : de longs cheveux bruns, 
entièrement libres, flottent autour de son cou ; une 
grande draperie jaune, relevée sur son épaule, l'ha- 
bille noblement. La tête est ravissante : le nez fin, 
spirituel, pour ainsi dire, la bouche délicate, les 
grands yeux noirs, plein de douceur, d'intelligence 
et de bonté, font rêver comme un poème. Le bras 
éclairé, qui tient la corbeille, est d'un ton exquis. 
A gauche du bel adolescent se dresse un piédestal 
sans vase ni statue, où sont jetées quelques fleurs. 
Derrière le socle monte vers le ciel un gros tronc 
d'arbre, puis verdoie une tenture de sombres feuil- 
lages. Le tableau a une harmonieuse intensité de 
coloris, une magnificence obscure, auprès desquelles 
pâliraient les toiles les plus radieuses. Ce n'est pas 
î'efiet du temps, comme on pourrait le croire, mais 
d'un savant calcul. Les fieurs et les fruits ayant eux- 
mêmes des nuances moelleuses et foncées, rien ne 
détourne l'attention du gracieux inconnu, dont toutes 
les formes se dessinent dans la brune atmosphère 
avec une netteté complète (i). 

Mentionnons, pour terminer, une œuvre impor-' 
tante, qui se trouvait jadis à Malines, sur le maître- 
autel de l'église Sainte-Catherine, d'où elle a disparu. 
Quellin y avait représenté, la Naissance du Christ^ 
pendant la nuit de la rédemption, et Descamps rap- 

(i) Ce morceau étant tombé entre les mains d'un marchand qui ne 
connaissait pas l'auteur et roulait cependant baptiser l'image, il a fait 
apposer sur le socle une fausse signature : Nicolas Maesfecit. Mais ift 
peinture n'a aucun rapport avec le style de Maas, formé à l'école de 
Rembrandt, et le spéculateur a donné au nom hollandais une forme 
flamande. 
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porte dans son Voyage pittoresque de la Flandre et du 
Brabant, qu'il fut bien des fois attribué à Van Dyck. 
« La lumière qui émane du divin enfant, ajoute-t-il, 
éclaire très bien les personnes voisines, dont les têtes 
sont fort belles ; les angelets qui planent en haut, dans 
une gloire, n'ont pas des formes moins heureuses. » 
Ce tableau avait été exécuté en 1656, date qu'on 
lisait sur une pierre. Au dessous de la grande toile, 
se trouvaient placées trois images plus petites, de la 
même main, que les candélabres, les vases de fleurs 
et les autres décorations d'autel empêchaient de voir. 
Le morceau du milieu, un Sauveur en croix^ fut 
transporté dans la sacristie; on plaça les deux autres 
dans le chœur, à la satisfaction de tout le monde, 
dit le critique Van den Nieuwenhujrsen. L'un figu- 
rait le martyre de saint Laurent, qui, n'ayant pas 
voulu adorer les faux dieux, était couché par les 
bourreaux sur le gril où il devait mourir; l'œuvre 
était hardiment traitée, à la manière de Rubens. Le 
second tableau, suspendu en face du premier dans le 
chœur, montrait le corps intact de sainte Catherine, 
emporté à travers les airs par un groupe d'anges, qui 
allaient l'ensevelir sur le mont Sinaï, motif charmant 
et poétique, dont s'est emparé un peintre moderne de 
l'Allemagne. Il avait probablement vu la page de 
Quellin. Où se trouve-t-elle (i)? 

(i) Le musée d'Anvers ne possède de notre artiste qne deux tableaux 
inférieurs, qui ne permettent pas d'apprécier son mérite : il serait 
fâcheux qu'on le jugeât d'après ces deux toiles, plus accessibles que les 
autres. Le n"* 283, représentant un miracle de saint Hughes, éyéque 
de Lincoln, a cependant un aspect mystérieux d'un effet assez poétique. 
Dans un jardin sombre, parmi les ruines d'un temple païen que la lune 
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Nous avons insisté longuement sur Quellin le 
vieux, parce que cest un peintre à peu près in- 
connu. La plupart des critiques et amateurs ne 
savent même pas son nom. Rathgeber, si patient 
d'ordinaire et si exact, ne s'occupe point de lui. 
Cherchez dans ces descriptions des musées, des 
cabinets, des tableaux d'église que tracent les voya- 
geurs, Quellin est absent. Chose incompréhensible, 
merveilleuse et décourageante pour les artistes ! Un 
homme d un pareil talent n'a fixé l'attention de per- 
sonne ! Depuis deux siècles bientôt, il n a pas trouvé 
dans toute l'Europe un intelligent admirateur, on 
n'a pas écrit une seule ligne pour le faire apprécier 
comme il le mérite! 

Telle était sa puissance qu'il forma un élève consi-r 
rable, un artiste vraiment supérieur, livré comme 
lui, hélas! à l'oubli le plus injuste. Si presque per- 
sonne n'a entendu parler de Quellin, où sont les 

éclaire, le pieux évêqae ressuscite un enfant : de la gauche, il porte 
un calice d'où sort le petit Jésus ; de la droite, il bénit le cadavre pour 
lui rendre la vie. Une lumière étrange, frappant le visage et la poi- 
trine du saint, lui donne l'air d'une apparition. 

L'église Saint- Sauveur, à Bruges, contient deux belles pages 
d'Erasme : l'une représente une scène mystique, où saint Augustin 
lave les pieds de Jésus ; l'autre, le docteur méditant sur le mystère de 
la Trinité. On attribue encore au pieux coloriste une toile de la même 
église, figurant saint Antoine de Fadoue, qui fait agenouiller un âne 
devant le Saint Sacrement. 

L'église Saint-Michel, à Lonvain, renferme aussi une composition 
d'Erasme, signée et datée de 1666 ; elle nous montre la Vierge tenant 
l'Enfant-Dieu dans ses bras et écrasant la tête du serpent ; au b^s, 
saint Joachim et saint Anne; au fond, dans le lointain, Adam et Eve 
chassés du paradis. 
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critiques et amateurs qui connaissent de nos jours 
Antoine Schoonjans (i)? A Munich, je fus comme 
fasciné par un tableau de sa main, représentant 
Narcisse au bord de l'eau (2). Cette œuvre excellente 
respire toute la grâce et la délicatesse d'Érasme 
Quellin lui-même. Le jeune homme, entièrement nu, 
sauf une belle draperie amarante qui lui voile le 
milieu du corps, s'appuie sur une main, en se pen- 
chant au dessus de la fontaine, où plonge un de ses 
pieds. Il allait se baigner sans doute, quand il a vu 
pour la première fois son image. Sa main droite 
levée exprime son étonnement et son admiration : il 
demeure immobile, les yeux attachés au liquide mi- 
roir, comme par l'effet d'un sortilège. Cette donnée 
imposait à l'artiste un difficile programme. Le chas- 
seur ingénu s'éprenant de lui-même devait posséder 
une étonnante beauté de formes ; autrement sa pas- 
sion devenait inexplicable, le problème n'était pas 
résolu. Eh bien, Antoine Schoonjans, malgré son 
nom barbare, a su franchir ce gué dangereux, créer 
un personnage idéal, aussi bien qu'aurait pu le faire 
le plus grand peintre de l'Italie. L'épaisse chevelure 
blonde de Narcisse et la grâce de ses contours ex- 
priment heureusement sa nature un peu féminine. 
La campagne moelleusement et vaguement dessinée 
qui l'entoure fait ressortir ses belles chairs. On ne 
peut rêver un torse plus élégant et plus pur, des 
jambes plus gracieuses, des mains plus charmantes. 
Cette perfection de lignes justitie la violente émotion 

' (1) Prononcez Skowiyanss, 

(2) Pinacothèque, première série, n» 318. 
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qu'éprouve le coureur des bois, qui a déposé près de 
lui, sur le gazon, son arc et ses flèches. La suavité, 
la finesse, Tharmonie générale de la couleur sont une 
fête pour les yeux. On attribuerait à Van Dyck cette 
toile excellente que pas un connaisseur peut-être ne 
réclamerait. Et Van Dyck a une célébrité euro- 
péenne, tandis que le pauvre Schoonjans!... 

Il était né à Anvers en 1650. Ayant fait le voyage 
dltalie pendant sa jeunesse, il montra sans doute à 
Rome une précoce habileté, car ses compagnons 
du Schilder-Bent le surnommèrent Parrhasius. Il 
porta sans fléchir ce nom célèbre et acquit prompte- 
ment une renommée si grande, qu'il fut appelé à 
Vienne par l'empereur Léopold et devint presque 
aussitôt un de ses peintres officiels. Le souverain et 
les plus grands personnages de la cour posèrent 
devant lui. Le hasard et l'amour lui avaient fait 
épouser une femme qui chantait à ravir, non pas 
d'instinct, mais en savante' musicienne; l'efiet pro- 
duit par sa belle voix se combinait avec celui que 
produisait le talent de son mari, et ce double succès 
rendait leur position plus solide, quand une rafale 
démâta leur navire, brisa leur maîtresse-ancre et les 
chassa en pleine mer. Quel événement funeste chan- 
gea ainsi leur destinée? On l'ignore, mais ils furent 
contraints d'abandonner Vienne. 

Schoonjans, évitant la Belgique opprimée et ap- 
pauvrie, alla chercher un asile dans la capitale poli- 
tique de la Hollande. Il y retrouva des amis qu'il avait 
connus à Rome et, entre autres, un orfèvre nommé 
Spik, homme déjà sur le retour, qui, malgré son âge, 
voulut apprendre la peinture, devenir un grand 
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homme. Il recueillit dans sa maison le couple fugitif 
et leur valet. Le mari et la femme aimaient sans 
doute la bonne chère, le luxe et les fêtes, car on pré- 
tend qu'ils ruinèrent le tardif aspirant à la gloire. 
Force leur fut de quitter le marchand désormais sans 
ressources. Ils allèrent chercher fortune à Amster- 
dam, où le sort ne les traita pas mieux. Ceite vie 
d'aventures fait entrevoir tout un roman, sur lequel, 
par malheur, on n'a pas de détails. Enfin le coloriste 
et la virtuose prirent le parti de se rendre à Dussel- 
dorf, où l'électeur Jean Guillaume montrait pour les 
beaux-arts la passion la plus vive et le goût le plus 
éclairé ; ils furent très bien accueillis par le prince, 
qui les garda, qui les occupa jusqu'à son dernier jour. 
Quand on l'eut couché sous une dalle mortuaire, 
en 1716, on ignore ce que devinrent le mari et la 
femme. Étrange destinée! biographie non moins sin- 
gulière! où les événements ec les personnages finis- 
sent par se noyer dans lé brouillard. 

Et les peintures de Schoonjans? ses portraits, ses 
morceaux d'histoire, ses tableaux d autel, que sont- 
ils devenus? Un homme qui a fait une page ravis- 
sante, a dû exécuter d'autres chefs-d'œuvre (i). Pour- 
quoi les aurait-on détruits? On ne les a ni lacérés, 
ni brûlés, mais seulement débaptisés : comoaa les 
meilleures toiles d'Érasme Quellin et de Jean Van 
den Hoeck, on les attribue dans toute l'Europe à 
Van Dyck. 

Érasme eut encore un autre élève, nommé Van 
den Kerkhove. Ce disciple non moins ignoré que le 

(i) Le tableaa de Maaich a passé de Dasseidorf eu Bavière* 
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précédent, fut un des artistes qui contribuèrent à 
à fonder lacadémie de Bruges, et son premier pro- 
fesseur. Il existe deux tableaux de sa main dans 
l'église Saint-Jacques de la dernière ville : l'un repré- 
sente le sacrifice d'Abraham; l'autre, le jeune Tobie 
conduit par l'ange. On lui attribue un morceau de 
l'église Saint-Gilles, où Ion voit le pharisien et le 
publicain priant à leur manière dans le temple, motif 
excellent et original qu'on n'a pas souvent traité, qui 
mêle le sérieux au comique. 
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CHAPITRE XXIII 



JEAN VAN HOEGK ET THÉODORE VAN THULDEN 



Injaste oubli dans lequel est tombé Jean van Hoegk. — Sa naissance 
à Anvers. — U reçoit ane excellente éducation et entre dans l'ate- 
lier de Eubens. — Son voyage à Eome, où il obtient les plus bril- 
lants succès. — L'empereur Ferdinand II l'appelle en Autriche. — 
Dévotion exagérée de ce prince; il employait tous les arts pour 
rehausser les pompes du culte. — Son fils Léopold devient aussi le 
protecteur de Jean van Hoeck. — Il l'emmène dans les Pays-Bas, 
oti l'artiste meurt. — Ce qui le distingue entre tous les élèves de 
Bubens, c'est la suavité de sa manière et sa profonde sensibilité. — 
Description de ses ouvrages. — Gravures d'après ses tableaux. — 
TnioDOBB VAN Thtjlden, né à Bois-le-Duc. — Après avoir formé 
son talent sous les yeux de Rubens, il va travailler en France. — 
Suite de tableaux qu'il exécute à Paris, pour l'église des Mathurins. 
— Extrême variété de son talent. — Scènes dramatiques, œuvres 
bouffonnes, toiles gracieuses et charmantes. — Betoumé à Anvers, 
l'habile peintre y demeure quelques années, puis se retire à Bois- 
le-Duc, où il termine ses jours. 



Le hasard ne se jolie pas moins des réputations que 
du bonheur et de l'existence des individus. Que de 
chances favorables dans les succès des grands 
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hommes ! Combien d'eux eussent fléchi , eussent 
perdu la moitié de leur valeur sous les outrages du 
sort ! Que de gloires surfaites ! que de talents mécon- 
nus! que d'injustices grossières commises non seule- 
ment par les contemporains, mais par cette postérité 
que Ion représente comme toujours équitable ! Un de 
nos poètes n'en regrette-t-ilpas les infaillibles arrêts : 

Je ne paraîtrai point* devant le trône austère, 
Où la postérité, d'une inflexible voix, 

Juge les gloires de la terre. 
Comme TEgypte, au bord de son lac solitaire. 

Jugeait les ombres de ses rois. 

La postérité n'appelle même pas un grand nombre 
de causes qui devraient être plaidées à son tribunal; 
et alors comment les intéressés peuvent-ils obtenir 
justice? 

Aux hommes d'élite restés hors de cour depuis 
deux cents ans et pour lesquels nous avons déjà pris 
la parole, il faut adjoindre un coloriste non moins 
durement sacrifié, Jean van Hoeck (i). Où sont ses 
admirateurs? Quels critiques l'ont prôné? Quels his- 
toriens lui ont assigné la place qu'il mérite ? Comme 
Érasme Quellin le vieux, Simon Marmion, Henri à 
la Houppe, Schoonjans, Utenwael et une foule d'au- 
tres, ce noble esprit rôde tristement dans la salle 
des pas perdus, attendant l'heure de l'audience. Elle 
sonne enfin, cette heure tardive, et je me constitue 
son avocat d'office. Chez un peuple sans littérature 
et sans critiques, bien des hommes peuvent ainsi 

(i) Poûoncez Houk, 
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périr d une seconde mort. S'ils n'ont pas un bonheur 
peu commun, il faut que leur renommée traverse, 
pour atteindre la postérité, des lieux stériles et des 
champs couverts de neige. Au moindre accident qui 
l'écarté de sa route, elle se perd dans ces régions 
désolées. 

Jean van den Hoeck, appelé Van Hoeck par 
abréviation , fut un des meilleurs élèves de Rubens, 
et obtint pendant sa vie les plus brillants succès. 
Venu au monde dans la ville d'Anvers, il fut baptisé 
à l'église Saint- Jacques, le 6 septembre 1598, deux 
ou trois jours après sa naissance, selon toute proba- 
bilité, comme c'était alors l'habitude. Son père se 
nommait Guillaume van den Hoeck et sa mère 
Apolline Janssens. Ils étaient, l'un et l'autre, de très 
bonne famille et s'étaient mariés dans la cathédrale, 
le 10 novembre 1591. Ils paraissent avoir eu beau- 
coup d'enfants. Le 25 janvier 1606, on portait à 
l'église Saint-Jacques Ursule van den Hoeck, petite 
fille qui venait d'en augmenter le nombre et dont 
nous parlerons bientôt. 

Jean van Hoeck reçut la meilleure éducation : il 
familiarisa son esprit avec les sciences et la littéra- 
ture avant de prendre la palette. Rubens lui ensei- 
gna l'art du coloris, sans le détourner de ses études : 
il avait les mêmes goûts et connaissait par expé- 
rience combien le talent profite de l'instruction, du 
développement de la pensée. Un tableau ne se com- 
pose pas seulement de lignes et de couleurs : il y a 
dans la peinture, comme dans les autres arts, toute 
une partie morale et intellectuelle d'une extrême im- 
portance. Suivant qu'on est plus ou moins éclairé, 
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plus OU moins délicat, on gouverne différemment son 
imagination et sa main, on choisit d'autres types, on 
exprime dautres sentiments, on poursuit d'autres 
effets. Tous les artistes supérieurs ont l'habitude de 
la méditation. Lorsqu'il put avoir confiance dans 
son adresse. Van Hoeck s'achemina vers l'Italie, en 
passant par l'Allemagne. A Rome, il vécut solitaire- 
ment et ne chercha point à fixer sur lui l'attention 
publique. Avant d'être une profession, un moyen de 
gloire ou de fortune, le talent est une jouissance qui 
fuit les témoins. L'idéal visite dans sa retraite 
l'homme inspiré, comme ces blanches déesses que 
les anciens se figuraient voir descendre vers eux, 
dans la nuit des bois. Mais les dons naturels de 
Van Hoeck le trahirent tout à coup ; des peintres 
distingués le recherchèrent et un prompt succès le 
tira de l'obscurité. Une foule de cardinaux lui de- 
mandèrent des ouvrages, les plus grands seigneurs 
l'accueillirent, il fut reçu avec distinction par les 
sociétés savantes. Selon Corneille de Bie et Pape- 
broeck, il triompha même de la monomanie des ama- 
teurs, qui gardent pour eux et ne veulent montrer à 
personne les œuvres d'élite qu'ils possèdent. Non 
seulement ces farouches collectionneurs le laissèrent 
examiner les toiles précieuses cachées dans leurs 
hôtels, mais lui permirent de les copier (i). « Jean 

(i) > Maltis modis laudatur in Pioacothecâ, ut qui cardinalibus, 
picturœ novœ veterisque amantibus, tam gratas Eomse fuerit, ut nemo 
esset quin libenter ei suas rariores picturas exhiberet, non solum spec- 
tandas, sed etiam exemplandas, quod aliàs raro et segerrimè patiuntar, 
qui rébus talibus pretium a raritate poscunt. Annales Anitoerpienses^ 
t. V, pages 42 et 43. 
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van Hoeck, dit l'auteur du Cabinet (Tor, ne fut pas 
tenu en moins grande estime, ne fut pas moins ho- 
noré, à cause de son talent et de son profond savoir, 
par les empereurs, les rois et les princes que Pierre 
Paul Rubens lui-môme, et il obtint à Rome plus de 
crédit auprès du pape et des cardinaux, que tous 
les peintres, que tous les hommes de mérite domi- 
ciliés dans la ville. » Le laborieux artiste cependant 
ne négligeait pas ses autres études et continuait de 
dessiner les antiques. On voulait qu'il se fixât dans 
la ville éternelle; mais l'empereur Ferdinand II lui 
avait déjà témoigné le désir de l'appeler près de lui. 
Notre artiste alla en conséquence habiter l'Allema- 
gne (i), où il exécuta une foule de productions pour 
les églises et les châteaux des nobles. Les princes, 
les électeurs lui demandèrent leur portrait; on le 
combla d'honneurs et de richesses. 

Il doit paraître singulier que Ferdinand II, le plus 
implacable bourreau de l'histoire, ait témoigné de 
l'intérêt à Jean van Hoeck et l'ait fixé près de lui. 
Son lugubre caractère semble répugner aux pensées 
douces, aux nobles sentiments qu'inspirent les beaux- 
arts. Jamais plus étroite dévotion n'a comprimé, en- 
gourdi le cerveau d'un homme. Le père Viller, son 
premier confesseur pendant qu'il occupait Grsetz, 
l'avait accoutumé à ne rien faire sans son avis , afin 
que nulle responsabilité ne pesât sur sa conscience. 
Tous les jours de fête, et notamment ceux que l'on a 

(i) On ne sait pas précisément à qaelle époque, mais Ferdinand II 
étant mort le 15 février 1637, Yan Hoeck dut partir pour l'Autriche 
bien avant cette date. 
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consacrés aux saints apôtres, il les passait du matin 
jusqu'au soir en exercices pieux. Il commençait par 
entendre deux messes, l'une pour l'âme de sa pre- 
mière femme, Marie Anne de Bavière, l'autre pour 
son propre salut. Il communiait alors, puis entendait 
un sermon prêché par un jésuite, homélie fastidieuse 
psalmodiée pendant une heure entière. Après cette 
longue paraphrase, on célébrait une troisième fois le 
service divin, mais la cérémonie était alors égayée de 
musique : elle se prolongeait pendant une heure et 
demie. Quand le Habsbourg avait dîné, il entendait 
un nouveau prône, débité dans sa chapelle par un 
moine italien. On chantait ensuite les vêpres, com- 
piles, le salut et je ne sais combien d'autres offices. 
Ces dévotes extases occupaient souvent le prince jus- 
qu'à dix heures du soir , où il passait enfin de son 
pieux somnambulisme au repos de la nuit (i). 

Voilà une disposition d'esprit peu favorable aux 
beaux-arts, sans le moindre doute ; aussi le cruel mo- 
nomane ne les aimait-il pas pour eux-mêmes : il les 
employait à rehausser la pompe du culte. Il faisait 
venir de tous les pays du monde les chanteurs les 
plus habiles, les meilleurs instrumentistes connus, 
les payait bien, leur octroyait de nombreuses faveurs 
et ne leur marchandait pas les présents. Ces f.'a's ne 
lui semblaient point une vaine dépense , car il avait 
coutume de répéter que la musique est un hommage 
à Dieu et une distraction innocente pour l'esprit. 

Il attribuait à la peinture le même genre d'utilité : 

(i) Ces faits sont racontés par un témoin oculaire, le nonce Caraffii ; 
Relazione dello staio delV Imper io e délia Germania^ 1628. 
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les belles images des saints et des saintes, de Dieu, 
du Christ et des apôtres , les scènes bien traitées de 
la Bible et de l'Évangile lui paraissaient entretenir 
le zèle religieux; il pensionnait des coloristes et des 
statuaires pour exposer à sa vue, sous des formes ac- 
complies, les objets de sa vénération. Outre Jean van 
Hoeck, il appela dans ce but à la cour de Vienne 
François Wouters, autre élève de Rubens, qui exé- 
cutait aussi bien le paysage que les figures. 

Un membre de la famille impériale, Léopold Guil- 
laume, le second des deux fils que Ferdinand avait 
eus de Marie Anne, devint pour notre artiste un pro- 
tecteur plus agréable. C'était un homme gai, d'un 
caractère doux, qui n'avait point brillé dans les luttes 
furieuses de l'époque, où il s'était fait battre en toute 
circonstance, mais qui avait le goût des belles choses 
^t savait apprécier le mérite. Il s'éprit du talent de 
Van Hoeck, employa fréquemment son pinceau. 
Chargé par l'Espagne, en 1646, du gouvernement des 
provinces belges , il partit en 1647 et emmena l'ar- 
tiste qu'il nomma son peintre ofliciel. Il partagea ses 
bonnes grâces entre lui et le fameux Teniers, comme 
le lecteur le sait déjà. Son enthousiasme pour le 
peintre des kermesses prouve que c'était un connais- 
seur et doit donner bonne opinion de Jean van Hoeck, 
son autre favori. 

La noblesse autrichienne eût bien voulu retenir 
le peintre aux somptueuses couleurs, mais l'amour 
du pays natal, les souvenirs de sa jeunesse trou- 
blaient par moments les satisfactions qu'il éprouvait 
sur un sol étranger. Il avait depuis si longtemps 
quitté sa patrie ! La jeunesse brillait dans son re- 
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gard, quand il avait franchi les Alpes; maintenant 
les givres de Tautomne commençaient à pâlir ses 
cheveux. A Bruxelles, presque tout son temps fut 
pris par les commandes que les amateurs lui adres- 
saient d'Italie et d'Allemagne, de sorte qu'un petit 
nombre de ses travaux restèrent dans le pays. Ac- 
climaté sous un autre ciel, sa] gloire et ses habitu- 
des le rattachaient encore aux étrangers. En 1649, 
il peignit le portrait du jeune Charles II, qui avait 
perdu son père l'année précédente et se trouvait 
alors à Bruxelles. L'image fut aussitôt gravée par 
François van den Steen et dédiée par le peintre 
au futur souverain. Quand on examine cette jolie 
tète, couronnée d'une longue chevelure, ces traits 
délicats, ces grands yetlx pensifs, on y cherche vai- 
nement les symptômes des passions ignobles qui ont 
déshonoré Charles II et sa famille, qui ont mêlé in- 
timement dans sa vie la bassesse, la luxure et la 
cruauté (i). 

Un long séjour en Flandre eût créé de nouvelles 
relations au grand coloriste, l'eût naturalisé une 
seconde fois, pour ainsi dire, sur les bords de 
l'Escaut et de la Senne, mais l'odieuse mort le tou- 
cha de sa baguette léthargique, avant qu'il eût repris 
rhabitude et le goût du pays natal. Quelque maladie 

(i) L'estampe porte l'inscription suivante : > Carolus secondas» 
Dei gratîa Britanniœ, Francis et Hiberniœ Eex, etc., anno MDCXLIX 
BruxellsB prœsens, depictus a Joanne van den Hoeck, ser">> Léo- 
poldi A. A. pictore, qui hoc tabulœ snse ectypon Majestati ejus deyo- 
tum D. C. Q. — Franoiscas yan den Steen seulpsit. « On nommait 
donc publiquement roi d'Angleterre, de France et d'Lrlande un gamin 
fugitif, dont le père yenait de mourir sur l'échafaud ! 
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imprévue termina son existence dans la ville de 
Bruxelles en 1651, quatre années seulement après 
son retour d'Allemagne. Un de ses derniers tableaux 
représentait en buste l'empereur Ferdinand III, cou- 
ronné par le dieu Mars et par la Paix, suivie de 
l'Abondance (i). 

Ursule van Hoeck, sa sœur, avait épousé dans la 
cathédrale d'Anvers, le 26 mars 1637, un peintre de 
talent nommé Balthasar van Cortbemde. Elle eut 
pour témoins Pierre van Cortbemde et Michel van 
den Hoecke ; son frère Jean lui eût rendu ce service, 
selon toute apparence, s'il n'eût été déjà établi en 
Allemagne. Jusqu'au moment où il revint dans les 
Flandres avec l'archiduc Léopold, tout semble 
démontrer qu'il ne revit pas son pays. En 1647 
seulement il fut admis dans la ghilde des Roma- 
nistes, réception tardive que son absence peut seule 
expliquer; il y remplit les fonctions de consul ou 
administrateur en 1650, et présida, cette môme 
année, à l'inscription parmi les membres du fameux 
peintre d'animaux Jean Fyt. Les archives de cette 
société ont fourni la vraie date de sa mort. En 1648, 
il avait peint pour une autre sodalité anversoise, la 
confrérie des célibataires, un morceau représentant 
saint Louis de Gonzague en adoration devant l'enfant 
Jésus, que sa mère porte sur ses genoux. 

Nous avons si souvent parlé de l'archiduc Léopold, 
qu'on ne sera peut-être pas fâché de savoir comment 



(i) On lit au bas de la gravure : > Unas inter omnes minimus 
Joaunes van den Hoeck, seren™* archiducis. Leopoldi-Guillielmî Pictor 
dedicabat MDGL. Lucas For stermau junior sculpsit. 
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lui aussi termina son existence. Devenu maladif, cet 
homme de goût, qui a tant aimé Técoie flamande, 
résigna son poste de gouverneur et quitta Bruxelles 
en 1656, une année avant la mort de l'empereur son 
frère. A Vienne, le prince antibelliqueux, nommé tout 
jeune grand-maître de l'ordre Teutonique, buvait du 
lait d'ânesse, en prenait même des bains entiers, pour 
combattre son épuisement précoce. Il eut beau faire, 
il mourut à Tâge de quarante-huit ans, le 20 novembre 
1662. Sa collection de tableaux, qu'il avait emportée, 
forme maintenant la partie la plus considérable du 
musée de Vienne. Il l'avait léguée par son testament, 
écrit le 9 octobre I66I , dans le château de Kaiser- 
Ebersdorf, à son neveu l'empereur Léopold P^. Voici 
les termes de l'acte officiel, qui prouvent combien 
était vive sa passion d'amateur : 

« Afin que Sa Gracieuse Majesté possède, en sou- 
venir de moi, quelque partie de mes biens terrestres, 
je lui lègue et donne toutes mes peintures, mes sta- 
tues et médailles païennes, comme la portion la plus 
précieuse de ma fortune et comme celle que je préfé- 
rais. » 

Cherchons maintenant les tableaux de Jean van 
Hoeck, ce peintre si renommé jadis, que le temps a 
traité d'une manière si impitoyable. 

On voit à Malines, dans l'église Notre-Dame une 
œuvre de sa main, qui représente le Christ mort. 
Joseph d'Arimathie et saint Jean soulèvent le glo- 
rieux martyr pour le porter au sépulcre ; la tête élé- 
gante et noble du Sauveur retombe sur son épaule; sa 
barbe et sa chevelure noires attestent le long séjour 
du peintre en Italie. Le corps a tout l'abandon, toute 
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la pesanteur d'une enveloppe inerte, qui a logé un 
esprit immorteL Le type, la pose, la tournure de 
saint Jean sont admirables. Où trouverait-on une 
tête plus expressive, plus dramatique? La vie rayonne 
dans ses yeux sombres et attristés. Son compagnon 
s'offre à nouj comme un beau, un majestueux vieil- 
lard. Croisant les mains, la Vierge regarde son fils 
avec un sentiment de profonde douleur, très bien 
rendu. Notez aussi le goût, l'intelligence dont l'ar- 
tiste a fait preuve en choisissant le type de Made- 
leine : c'est la courtisane émérite, aux gros yeux, à 
la figure étourdie, qu'un si affreux malheur tire à 
peine de son calme égoïste. Dans le lointain, on 
aperçoit un homme qui examine la scène lugubre et 
une femme qui pleure. La composition pittoresque, 
l'agencement des lignes et des personnages mérite 
une complète approbation. Le dessin est pur, net, 
précis; les costumes sont abondants, mais drapés 
avec art. La couleur chaude, vive, intense, harmo- 
nieuse, rappelle à la fois les maîtres vénitiens et la 
palette de Pierre Paul. Elle forme un admirable 
compromis entre le Nord et le Sud. 

La même église possède un autre tableau de Jean 
Van Hoeck, dont on voit les figures seulement à mi- 
corps ; il n'étonne pas moins que le précédent par sa 
rare beauté. Au milieu, Jésus porte sa croix; ses 
traits sont assez vulgaires, mais une vive douleur lui 
communique la dignité des sentiments profonds. Il 
semble parler à la Vierge, qui l'écoute en joignant 
les mains, avec une tristesse ineffable. Deux bour- 
reaux surveillent et conduisent le Rédempteur ; 
l'un, vu de dos, étale aux regards un torse magni- 
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fique ; l'autre, menaçant Jésus, lui fait une grimace 
d'autant plus hideuse que le peintre lui a donné un 
type sauvage et bestial. Ce sont bien là les contor- 
sions de visage, le rire affreux, les grincements de 
dents, par lesquels l'imbécillité, l'esprit de routine, la 
bassesse qui profite des abus, la calomnie audacieuse 
et l'orgueil intraitable expriment leur fureur contre 
les idées nouvelles, contre les protestations du génie 
et de l'équité. Derrière la Vierge, cheminent sur la 
voie douloureuse saint Jean et Marie Madeleine, 
charmantes figures qui respirent l'attendrissement : 
le disciple bien-aimé porte la main à sa poitrine et la 
courtisane repentie un mouchoir à ses yeux. Le 
Messie, en effet, a eu la consolation d'être pleuré, 
avantage que n'obtiennent pas tous les réformateurs : 
combien sont morts, n'ayant entendu autre chose que 
des paroles de haine, n'ayant vu que des regards 
méprisants et des fronts courroucés ! L'exécution de 
cette page atteste l'influence de Rubens et les obliga- 
tion filiales de l'auteur envers lui; mais un chaud 
reflet du soleil italien y dore toutes les formes. La 
couleur est d'une pureté, d'un éclat et d'une harmo- 
nie prodigieuse. 

Une Sainte Famille, gravée par Pontius, donne 
encore une haute idée du talent que la nature avait 
octroyé à Jean van Hoeck. La Vierge, qui tient son 
fils endormi sur ses genoux, lève la couverture de 
son berceau pour le coucher. C'est la femme forte de 
Salomon, grave, ferme et attentive : elle connaît la 
vie par expérience et possède toute l'énergie morale, 
toute la vigueur matérielle nécessaires pour en sup- 
porter les tribulations. La tête, le corps, la chevelure. 
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la pose du Christ sont admirables : on ne peut voir 
un plus bel enfant. Saint Joseph est appuyé sur un 
livre ouvert, auquel la capote du berceau sert de 
pupitre : sa tête sérieuse, douce et intelligente, se 
trouve en parfaite harmonie avec celles des deux 
autres personnages. Tous trois sont du reste bien 
drapés, bien agencés. Dans le lointain, on découvre 
les champs à travers une balustrade. La gravure, 
largement exécutée, est digne de Paul Pontius. 

Jean van Hoeck a traité le même motif dans un 
second tableau, que François van den Steen a repro- 
duit par le burin. Cette composition nous offre de 
plus que la première un petit saint Jean, qui porte un 
flambeau, dont il protège la flamme avec sa main. 
La belle Israélite soulève son fils sur ses deux bras 
et se prépare à le mettre au lit. Saint Joseph, mon- 
trant le berceau, exhorte lenfant Dieu qui a le 
visage tourné vers lui et ne voudrait sans doute 
point dormir encore. Dans le premier âge, en effet, 
on semble avoir peur du sommeil ; tous les enfants 
luttent contre la langueur dont il est précédé, tous 
songent avec répugnance à l'heure du repos. Avant 
de céder au besoin qui les presse, ils deviennent 
tristes, moroses; ils grondent, ils se débattent et 
pleurent. La suspension de la vie ayant une grande 
similitude avec la mort, on dirait qu elle les épou- 
vante. C est là sans doute ce qui a nécessité Tadmo- 
nition du père adoptif. La Vierge, belle et sérieuse, 
offre la même expression d'intelligence que nous 
avons déjà signalée. Ces quatre personnages, dont 
les formes élégantes rappellent le style italien, com- 
posent une scène d'intérieur pleine de charme et de 
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poésie. La gravure est dédiée par Jean van Hoeck à 
sa protectrice, Justine Marie, comtesse de Schwart- 
zenberg (i). Quelle sorte de patronage exerça la 
noble dame envers Tartiste? Quels furent les servi- 
ces, les faveurs qu'il obtint? Voilà ce qu'on désire- 
rait savoir et ce qu'on ne saura probablement ja- 
mais. Le pinceau ne rend que des formes et ne peut 
conter des aventures, préserver de l'oubli des faits 
intéressants. 

L'église cathédrale de Saint-Sauveur , à Bruges, 
renferme une toile qui ornait jadis le maître-autel 
des Recollets ou Minimes. On y voit le Rédempteur 
sur le bois fatal, sa mère, saint Jean et un moine de 
l'ordre, auquel appartenait le tableau. Il atteste, 
comme les autres, la profonde sensibilité du peintre. 
Une vive émotion anime toutes les figures, commu- 
nique aux attitudes un tragique caractère. Et puis 
on dirait que la couleur s'est imprégnée des rayons 
du soleil italien. 

Ce morceau ressemble beaucoup au Jésus mourant 
que Corneille Galle a reproduit sur le cuivre. J'ignore 
quel palais ou quelle mansarde orne le tableau; 
mais il règne dans la gravure un sentiment élégiaque 
des plus vifs et des plus touchants. Le Sauveur ex- 
pire sur la colline de Gethsémani, pendant que le 
soleil s'éclipse et que le tonnerre indigné sort des 
nues pour châtier les hommes. Les traits du Rédemp- 



(i) Bxcellentissima domina Z). Justina Maria eomiiissa Schicart- 
zenberçia, pairona sua hanc eterna Virginis pro divino suo Filiolo 
sollicita imaginent Joannes van den ffock ^ serenissimi Archiducis 
piclor D. D. C. 
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teur expriment toutes les souffrances de lagonie. 
Prosternée au pied de la croix, Madeleine essuie son 
visage baigné de larmes. Saint Jean et la Vierge 
considèrent le prophète avec un amer désespoir. Un 
soldat et son cheval, qui souffle dans ses naseaux, 
regardent d*un œil effrayé autant que surpris le dé- 
sordre du ciel. La composition est à la fois très sim- 
ple et très dramatique. 

Le musée d'Anvers possède une œuvre moins re- 
marquable de Jean van Hoeck; maig on y admire 
encore cet heureux mélange du style de Rubens et 
de la manière italienne, qui forme de si agréables 
combinaisons dans les tableaux de Van Dyck. La 
Vierge debout, dans une gloire, présente son divin 
nourrisson à saint Antoine de Padoue, agenouillé 
devant le Messie pour l'adorer. On voit que Jean van 
Hoeck aimait les données restreintes, les motifs qui 
comportent seulement un petit nombre de personna- 
ges. C'est encore un point de similitude entre lui et 
Quellin le vieux. Mettant beaucoup de sensibilité dans 
leurs ouvrages, ils craignaient la fatigue nerveuse 
que leur eussent certainement causée des travaux 
d'une grande étendue. Comme les hommes délicats 
fréquentent peu le monde et choisissent avec un soin 
extrême leur société, les peintres lyriques aiment à 
concentrer toutes leurs émotions, toute leur affec- 
tion sur quelques acteurs d'un drame longtemps mé- 
dité. 

Un tableau du musée de Dijon inspire encore le 
plus vif intérêt pour Jean van Hoeck (i). Il repré- 

(i) N» 293. 
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sente le supplice infligé à Marie de Cordoue par un 
opiniâtre défenseur des vieilles croyances. La pau- 
vre fille, à laquelle on va trancher la tête, vient de 
s'agenouiller, en laissant tomber derrière elle son 
grand manteau rouge. Son attitude est pleine de 
grâce et de douce résignation; le même sentiment 
anime sa figure ingénue, qu'on voit de profil et que 
couronne une chevelure d'un blond doré extrême- 
ment pâle. On y admire une élégance de formes, qui 
distingue aussi le cou, la poitrine et les mains. Il est 
manifeste que le peintre a exécuté avec une grande 
émotion cette belle Flamande : elle compose tout le 
tableau, du reste, les autres acteurs n'ayant aucune 
importance. La sainte porte une robe sans manches 
qui tire sur la couleur lie de vin, et des manches 
blanches qui produisent par contraste le meilleur 
effet. En somme, c'est un tableau charmant où luttent 
de mérite les lignes et la couleur. Le style et le tra- 
vail du pinceau ont une évidente analogie avec la 
manière de Van Djck : on ferait passer aisément 
cette toile pour une œuvre de sa main. L'esprit en est 
cependant tout autre ; il y règne une sentimentalité, 
une pieuse soumission, bien éloignées du sombre mé- 
contentement, de la tristesse indignée, de la révolte 
contre le destin, par lesquelles Van Dyck annonçait, 
deux siècles d'avance, Faust, Gain et Manfred. 
. M. Middleton, amateur anglais domicilié à Bruxel- 
les, possède un tableau que je crois de Jean van 
Hoeck. C est une Sainte famille rêvée par une ima- 
gination poétique. Assise près du berceau de Jé- 
sus, Marie tient son fils couché à la renverse sur 
ses genoux, entièrement nu ; elle le regarde avec un 
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sourire, pendant qu'il lui tend les bras. Le petit saint 
Jean, bel enfant aux cheveux blonds, comme ceux du 
Christ, mais d un blond plus foncé, se penche sur lui 
et met sa jolie figure à côté de la sienne. Debout der- 
rière Marie, sainte Anne examine la scène familière 
et gracieuse. Le coloris sombre, les teintes obscures 
des derniers plans attestent l'influence italienne ; le 
dessin a plus de mollesse et moins de précision que 
dans les tableaux d'Érasme Quellin le vieux. La mé- 
thode de draper n'est pas la même et n'a pas autant 
d'élégance. Cette toile bien conservée charme l'esprit 
et les yeux. 

Les amateurs ont, comme les chasseurs, d'heureux 
hasards, qui leur procurent des satisfactions inatten- 
dues. Un jour que je passais, à Paris, près de l'église 
Saint-Eustache, l'idée me vint d'entrer dans ce beau 
monument, où gronde, à la manière des vents et des 
flots, la rumeur du quartier bruyant qui l'avoisine. 
Mes regards tombèrent presque aussitôt sur une 
peinture dont est décorée une chapelle méridionale. 
Un rayon de soleil l'éclairait et doublait la puissance 
du coloris. Les belles teintes flamandes, le carac- 
tère de la facture, la molle tendresse des expressions 
me rappelèrent Jean van Hoeck. On vient de descen- 
dre le Christ du gibet infâme, et on l'a déposé sur un 
linceul ; des apôtres soutiennent son buste, pendant 
que Madeleine prosternée baise avec transport ses 
pieds sanglants; on la voit en raccourci, par le haut 
de la tête et parles épaules; ses beaux cheveux cou- 
leur d'or bruni, répandus à flots autour d'elle, bril- 
laient dans la lumière avec une magnificence incom- 
parable. J'examinai longtemps ce poème du Nord, 
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amené par des événements inconnus sous les voûtes 
d'une église française, et plus je l'examinais, plus 
j'y retrouvais le goût et la manière du peintre sa- 
crifié. 

Voilà les seuls renseignements que nous puissions 
donner concernant les tableaux et la manière de Jean 
van Hoeck, et ce sont les premiers que l'on publie. 
•Les historiens, les critiques, les amateurs sont comme 
les enfants qui craignent les ténèbres : ils recher- 
chent l'éclat, même le plus artificiel, et se détournent 
de l'ombre. Les talents méconnus peuvent y rester à 
jamais. On ne trouve donc sur Jean van Hoeck ni 
observations, ni jugements, ni indications historiques 
ou autres. Le patient Rathgeber ne le mentionne 
point. D'une autre part, les grandes collections pu- 
bliques de France, d'Espagne, d'Italie, d'Angleterre, 
de Munich et de Berlin ne lui attribuent aucun ou- 
vrage. Vienne en possède trois, sur le mérite des- 
quels je n'ai pas le plus faible renseignement (i). 

(i) Ils se trouve au musée du Belvédère. Voici, faute de mieux, les 
indications du catalogue : 

1<> Portrait de l'archiduc Léopold, en armure complète, vu à mi- 
corps ; 

2*> L'archiduc Léopold présenté par un ange à la sainte Vierge et 
au Christ enfant, qui apparaissent dans les nues ; 

3*> L'archiduc Léopold à cheval, de grandeur naturelle, environné 
de génies qui. planent dans l'air; on aperçoit au loin une bataille. 

Une toile de Jean van Hoek décorait autrefois l'église du couvent 
de Saint-Bertin, à Saint- Orner. Ce devait être un chef-d'œuvre, si l'on 
en juge par la brève notice que lui consacre Descamps, dans son 
Voyage pittoresque : 

Ê Tableau d'autel représentant le martyre de samt Etienne ; il est 
peint par Jean van Hoeck et beau en tout. « 
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L'Autriche et les États du pape, où Jean van Hoeck a 
résidé si longtemps, doivent en renfermer d'autres à 
l'insu de tout le monde. La plupart de ses travaux, 
comme ceux d'Erasme Quellin le père, de Schoon- 
jans, on dû être offerts en tribut à la renommée de 
Van Dyck. La fourberie des marchands de tableaux, 
l'ignorance presque universeUe, l'orgueil des ama- 
teurs et des princes font rejeter les noms peu célè- 
bres, que l'on remplace par des noms bien connus. 
La valeur mercantile de la peinture augmente, but 
principal du trafiquant, ou la vanité du propriétaire 
se boursouffle davantage. Si l'on examinait les diffé- 
rents tableaux qui passent pour être dus au peintre 
de Charles I», avec l'intention d'en chercher les 
véritables auteurs, on obtiendrait de curieux résul- 
tats. Mais une telle enquête exigerait de longs de 
coûteux et pénibles voyages. Or, les gens riches 
s'occupent de babioles et ne font rien qui vaille; les 
investigateurs sans fortune ne trouvent d'appui nulle 
part; on ne cherche guère qu'à leur rendre leur 
tâche plus difficile, qu'à les empêcher même de 
poursuivre leurs études. L'histoire des beaux-arts 
reste donc en jachère : c'est un sol nu. où poussent 
de loin en loin quelques touffes degramen, où s'épa- 
nouissent sous un ciel avare des fleurs maladives 
Van Dyck n'a peint que neuf tableaux d'histoire pen- 
dant son séjour à Londres; il n'en a pas fait plus de 
quatre-vingts pendant le reste de sa courte exis- 
tence. Or, on lui en attribue des centaines. La plu- 
part, je le répète, sont des œuvres d'Érasme Quellin 
le vieux et de Jean van Hoeck, dont la manière a une 
grande analogie avec la sienne, qui ont travaillé plus 



.Digitized by 



Google 



ii6 HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 

longtemps que lui, et dont la gloire est venue se 
perdre dans sa célébrité, comme dans un abîme. 

Les Belges ne désiraient pas seuls étudier sous les 
yeux de Rubens, pour apprendre à vivifier, comme 
lui, tous les sujets. La Hollande lui fournit un con- 
tingent de disciples, quoiqu'elle fût elle-même en 
possession d'une brillante école. Parmi ces élèves 
étrangers, se distinguait Théodore van Thulden. Né 
à Bois-le-duc en 1607, il vint très jeune habiter An- 
vers, et fut reçu comme élève, en 1621-1622, chez un 
peintre obscur nommé Guillaume Blyenberch (i). Y 
demeura-t-il longtemps? On l'ignore, mais ce qu'il y 
a de positif, c'est qu'il abandonna son premier guide 
pour aller demander des leçons à Rubens (2). On a 
imprimé partout que Pierre Paul le fît travailler aux 
toiles qui composent la galerie du Luxembourg ; on 
prétend même qu'il accompagna le grand homme 
dans un de ses voyages à Paris. Voilà une belle ima- 
gination, en vérité! Lorsque Pierre Paul entreprit 
l'histoire symbolique de la reine mère, en 1622, 
Théodore n'avait que quinze ans et apprenait à faire 
des bouches et des yeux chez Guillaume Blyenberch. 
C'est tout au plus s'il aspirait avec crainte à l'hon- 

(1) Je dois rappeler ici, pour être exact, que Bois-le-Dac et le 
Brabant septentrional faisaient alors partie de la Belgique et n'en 
farent détachés que vingt ans après, par la coalition victoriense de la 
Hollande et de la France. Sous tous les rapports donc. Van Thulden 
et son concitoyen Abraham van Diepenbeck, appartiennent à l'école 
flamande. 

(s) Deux contemporains l'attestent : De Bie dans son Cabinet d'Or, 
Gevaerts dans la préface d'un livre de circonstance : Pompa intrcUtus 
Ferdinandi; les tableaux du coloriste le prouvent. 
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neur d'être admis dans l'atelier du peintre glorieux. 
La corporation de Saint-Luc ne lui conféra la maî- 
trise qu'en 1626-1627. 

Il noua bientôt des relations avec la France, soit 
par l'entremise de Rubens, soit de toute autre ma- 
nière. Louis Petit, général des Rédemptoristes, lui 
fit peindre, en 1632 (i), dans l'église des Mathurins, 
à Paris, les travaux apostoliques de saint Jean de 
Matha, fondateur de l'ordre. Van Thulden exécuta 
rapidement vingt-quatre compositions où se déroulait 
toute l'histoire de sa vie ; une vingt-cinquième repré- 
sentait le couvent de Cerfroy, chef-lieu de la congré- 
gation, vaste monument situé sur les confins de la 
Brie et du Valois. L'année suivante, le même digni- 
taire chargea notre artiste de graver ses propres 
tableaux. Nous possédons ces estampes, qui ne mé- 
ritent aucun éloge : elles sont lourdes, maussades, 
négligées, sans détails et sans effet. L'avertissement 
latin qui les précède ne manque pas, au rebours, 
d'un certain intérêt philosophique. L'auteur y pro- 
teste contre l'idolâtrie de l'époque envers les anciens. 

Aux lecteurs bienveillants, paix et saint. 

La plupart des Français aiment mieux connaître desjchoses étran- 
gères à leur pays que celles qui les concernent «directement, aiment 
mieux admirer les pyramides de Memphis et l'Afrique fertile en 
monstres, que leur patrie (jadis) exempte de tels hôtes. De là une 
maladie morale très commune. Ce qui est rare, quoique grossier, cha- 
touille notre attention ; ce qui nous est familier nous déplaît et nous 

(i) Et non pas en 1630 comme Descamps l'affirme avec sa légèreté 
habituelle. La date véritable se trouve dans la préface de l'œuvre 
gravée, dont nous parlons plus bas. 
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répugne, parce que des explications préalables sont alors inutiles et 
qu'on n'a pas besoin de peser les témoignages des auteurs. Placé en 
dehors de cette ornière, le révérend père Louis Petit, qui gouverne 
dignement son ordre, a commandé de peindre dans l'église des Mathn- 
rins, etc., etc. 

Une autre composition mystique, faite plus tard 
pour la même église, orne maintenant le musée 
de Grenoble. Elle est signée en toutes lettres : 
Theod. van Thulden p an"" 1647. On ne peut la classer 
parmi ses meilleurs ouvrages, quoiqu'on retrouve la 
finesse de son pinceau dans les lumières et les demi- 
teintes, quoique la toile forme un ensemble harmo- 
nieux, qui plaît au connaisseur par d eminentes qua- 
lités. La mollesse du travail, dans les draperies 
surtout, et la froideur du coloris prouvent que Tinspi- 
ration était absente, que le peintre exécutait une 
œuvre de commerce destinée à remplir son escar- 
celle (i). 

Au milieu du dix-huitième siècle, on avait presque 
entièrement repeint les morceaux consacrés à Jean 
de Matha. 

Les planches qui les reproduisent, ne pouvaient 
être bonnes, car elles occupèrent Van Thulden seu- 
lement quelques mois. L'année même où on les lui 
avait commandées, il trouva moyen d'en exécuter 
cinquante-huit autres. Elles représentent les travaux 
ou aventures d'Ulysse, que Nicole dell' Abate avait 
peintes à Fontainebleau, d'après les dessins du Pri- 



(i) Le musée de Grenoble possède du même artiste une œuvre beau- 
coup plus belle, tout à fait dans le.goût et la manière de Rubens, ayant 
pour sujet : le Temps et les Parques. 
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matice. Le recueil est dédié à monseigneur de Lian- 
court et porte la date de 1633 (i). On ne saurait voir 
des images plus grossières et plus dénuées de charme. 
La poétique légende de TOdyssée est devenue aussi 
terne, sur ces feuilles, qu'un récit d'almanach. 

Van Thulden parcourut, dit-on, plusieurs pro- 
vinces de France ; il eut même la tentation '[de fran- 
chir la mer, d'aller voir le bleu lapis du ciel italien 
et ces magnifiques ouvrages dont il entendait si sou- 
vent parler. Son désir était d'autant plus fort qu'il 
aimait beaucoup le style des peintres méridionaux. 
Sa famille l'ayant rappelé en Flandre, il ne put exé- 
cuter son projet. Une fois revenu dans sa patrie 
adoptive, les commandes lui afliuèrent de toutes 
parts; il orna de ses toiles l'enceinte à demi obscure 
des églises, les châteaux fortifiés de la noblesse, les 
élégants cabinets des riches bourgeois. Non seule- 
ment il peignait pour son compte des œuvres pieuses, 
des tableaux d'histoire, mais il aidait ses confrères, 
animait de ses figurines leurs paysages, leurs inté- 
rieurs de monuments. Lorsqu'il avait quelque temps 
cheminé dans les hautes régions de l'art, il descen- 
dait vers la plaine et traitait, comme par délasse- 
ment, des scènes familières. On n'estime pas moins 
ses tableaux de genre que ses productions héroïques. 
Sur le terrain de la comédie, du drame et de l'ode, 
sa verve était égale. 

Son Martyre de saint Adrien, que possède l'église 



(i) Descamps se trompe donc lorsqu'il écrit les Travaux d^HereuU 
pour les Travaux d'Ulytte. La galerie que décoraient ces fresques a 
été détruite sous Louis XY. 
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Saint-Michel à Gand, produit une impression terri- 
ble. C'est une des œuvres les plus tragiques de 
l'école flamande. Les persécuteurs ont eu l'idée ingé- 
nieuse de couper au jeune homme les pieds et les 
poings, pour lui démontrer que son opinion est 
fausse. L'exécuteur vient de lui trancher la main 
droite, et, fier d'une si belle victoire, élève l'organe 
encore palpitant, afin que l'innocent condamné puisse 
le mieux voir. Si la figure du bourreau exprime 
toutes les ignobles passions des âmes routinières, le 
visage du saint exprime toutes les douleurs dont la 
nature humaine est susceptible. Dans ses yeux 
presque égarés, dans ses traits convulsifs, dans sa 
mortelle pâleur, se manifestent les angoisses ex- 
trêmes de la souffrance morale et de la souffrance 
physique. Les méridionaux ont souvent peint le 
triomphe de la volonté, de l'exaltation religieuse, 
sur les tortures de la chair et des sens : l'idéalisme 
domine chez eux. Les Flamands, peuple réaliste avant 
tout, cruellement éprouvé par une odieuse barbarie, 
ont mieux aimé représenter l'homme succombant à 
l'horreur des tourments. Quoi de plus dramatique en 
effet, de plus navrant et de plus hideux, qu'un sup- 
plice infligé au nom de principes décrépits? Dans 
l'exécution d'un coupable, l'idée de son crime fortifie 
les spectateurs contre l'émotion qui les bouleverse, 
fortifie le patient lui-même, car il ne peut se révolter 
contre la justice des hommes, mettre en doute la jus- 
tice divine. Mais périr à la fleur de l'âge, au milieu 
d'atroces douleurs, parce qu'on est plus intelligent 
que les autres, parce qu'on voit mieux et plus loin, 
parce qu'on voudrait éclairer les esprits enveloppés 
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de ténèbres, oh ! c'est une abominable épreuve, c'est 
de quoi faire maudire la race humaine et blasphé- 
mer la Providence ! Aussi les inquisiteurs espagnols 
coupaient-ils la langue aux schismatiques, dans les 
provinces belges, avant de les torturer, pour ne pas 
les entendre accuser le ciel et lui reprocher le 
triomphe de leurs persécuteurs. 

Telles sont les idées que suggère la mutilation de 
saint Adrien. Il est pourtant inébranlable dans sa 
foi ; vainement une femme le supplie, un préteur le 
somme d'adorer les faux dieux : la vue des anges 
qui lui apportent une couronne l'empêche de faiblir, 
Mais il avait besoin que cette apparition vînt forti- 
fier son courage, car les regards du bourreau sont 
terribles et inspirent vraiment l'eAFroi. 

Ce tableau dramatique est d'ailleurs bien composé, 
forme un heureux ensemble. Le coloris a de l'éclat, 
mais ne charme point par cette profondeur et cette opu- 
lence qu'on admire chez Rubens, Van Dyck, Érasme 
Quellin et Jean van Hoeck. Il semble un peu confus 
et vague. Cela n'empêche pas le. tableau d'être une 
œuvre supérieure, que les artistes peuvent choisir 
pour sujet d'étude. 

Une composition analogue émeut le spectateur dans 
la cathédrale de Tournay. Le Galiléen y marche au 
Calvaire, entouré de ses ennemis et de ses oppres- 
seurs. Il ne porte point sa croix, comme d'habitude, 
et semble même ne l'avoir jamais portée, car elle 
charge, à quelque distance, un valet robuste et vul- 
gaire. Sa défaillance n'en est que plus dramatique : 
le prophète inspiré ne succombe pas sous la pesan- 
teur du vil instrument, efiet tout matériel, idée com- 
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mune et peu originale. L'accablement du juste a une 
origine bien plus noble, une cause bien plus pro- 
fonde. Sent-il même la couronne d'épines, qui lui 
ensanglante la tête? On peut en douter. Ce qui l'af- 
faisse et brise son courage, c'est une douleur intellec- 
tuelle, le désespoir du bien, la révoltante image de 
la sottise et du crime victorieux. Cette victoire ne 
sera-t-elle pas éternelle, ne rendra-t-elle pas son sa- 
crifice inutile? Si amer est son désespoir que les 
persécuteurs s'apitoient, le soutiennent, que l'un 
d'eux lui présente à boire pour le ranimer. Moins 
miséricordieux, un centurion à cheval l'apostrophe 
et l'injurie. Le groupe est très habilement composé, 
la prostration du Fils de l'homme très bien rendue. 
Dans le bas de la toile, on voit à mi-corps les deux 
larrons vigoureusement peints. Par sa conception 
frappante et neuve, ce tableau l'emporte sur celui de 
Raphaël, sur beaucoup d'autres pages renommées. 
Il faut convenir que les anciens Flamands faisaient 
preuve, en toutes choses, d'une intelligente et vigou- 
reuse initiative. 

Transportons-nous maintenant, si vous le voulez 
bien, au musée de Bruxelles. Voilà une kermesse 
dans toute sa fougue et sa licence. Un groupe de dan- 
seurs rustiques se démène sur le premier plan et 
divertit par sa gaîté les seigneurs et dames du voisi- 
nage, qui sont venus en caresse examiner la fête. Un 
des paysans ôte sa coiffure pour les saluer. A droite, 
un joueur de cornemuse aviné se tient, comme il 
peut, sur un tonneau. Près de lui, à une longue table 
curviligne, mangent et boivent d'agrestes person- 
nages, dont l'un porte une couronne de fleurs. 
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Autour du ménétrier ont lieu maintes scènes bachi- 
ques. Un individu baise la bouche d'une femme qu'il 
tient à bras le corps, un autre essaie de lever la jupe 
d'une grosse gaillarde. Celui-ci se renverse en arrière 
pour vider le fond d'un pot, celui-là dort sur le 
gazon. Mais voici une ménagère dans un cruel em- 
barras : son mari, qui a trop bu, vient d'embrener 
ses chausses, et la pauvre créature, ayant en main 
un bouchon de paille, nettoie la croupe de l'ivrogne, 
toute diaprée de orde matière. Au second plan, 
d'autres lurons se battent, comme l'exige le pro- 
gramme d'une kermesse. Ne semble-t-il point que 
l'on entende résonner de toutes parts ces couplets 
d'un vieux rimeur : 

Le cliquetis que j'aime est celui des boateiiles. 
Les tonnes et les brocs, pleins de liqueurs yermeilles, 
Ce sont mes gros canons qui battent sans faillir ; 
Et la soif est le fort que je veux assaillir. 

Je trouve, quant à moi, que les gens sont bien bêtes, 
. Qui ne se font au vin plutôt rompre les têtes, 

Qa'aux coups de masse-d'arme, en chercbant du renom ; 
Qae leur chault, étant morts, que l'on en parl« ou non P 

Il vaut bien mieux cacher son nez dans un grand verre ; 
Il est mieux assuré qu'en un casque de guerre. 
Pour cornette ou guidon, suivre plutôt on doit 
Les branches de sapin, qui montrent où l'on boit (i). 

Les joueurs de boule ne sont point oubliés, comme 
on pense bien, ni l'auberge aux formes irrégulières, à 
la longue oriflamme servant d'enseigne. Dans le loin- 

(i) Vers d'Olivier Basselin, un peu rajeunis. 
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tain, on découvre un paysage agréable. La couleur 
de ce tableau est un peu crue, la touche un peu rude : 
l'exécution rappelle le style de Pierre Paul, mais on 
voit que l'auteur n'y a pas consacré beaucoup de 
temps (i). 

Le coup de sifflet d'un machiniste vient-il d'opérer 
un changement à vue? Où sont les funèbres images 
qui nous chagrinaient tout à l'heure? Où sont les 
joyeux épisodes qui nous déridaient et même nous 
scandalisaient un peu? Une élégance suprême, un 
charme poétique, des scènes coquettes en ont pris la 
place. Regardez ce tableau du Louvre : une jeune 
femme, assise au coin d'un bois, pince de la guitare, 
comme pour montrer ses mains fines et potelées. De 
beaux cheveux blonds, soyeux et touffus, encadrent 
son visage, et une toque ornée d'une plume le cou- 
ronne élégamment. Les traits ont une distinction 
poétique et une rare suavité. L'inconnue porte une 
de ces robes de satin blanc qu'affectionnaient les 
peintres des Pays-Bas et les dames néerlandaises. 
Un jeune homme s'approche d'elle, la tête décou- 
verte, une main sur son cœur. Il lui parle respec- 
tueusement de son amour, mais avec une profonde 
émotion. Elle l'écoute d'un air attentif, quoique 
paisible, et sa bienveillante expression n'est pas 
faite pour le décourager. Derrière lui, des moutons, 
emblèmes de calme et d'innocence, paraissent aussi 



(i) De son vivant, notre artiste était renommé pour ses fêtes popu- 
laires : H II est aussi remarquable par ses kermesses bouffonnes et 
spirituelles, dit Comille de Bie, par ses noces villageoises et autres 
scènes comiques. « 
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prêter Toreille à ses aveux. La forêt penche ses ra- 
meaux sur la tête de la musicienne et, offrant au 
couple charmé ses douces retraites, exprime à son 
tour Tespoir et le mystère (i). 

Un tableau où règne la même grâce fait sourire le 
promeneur dans le musée de Dresde. Il représente la 
singulière aventure de Danaé, qui n'est après tout 
quun emblème. La conception ne manque pas d'esprit 
L'auteur a peint Danaé comme une toute jeune fille, 
entièrement nue, couchée sur un lit; elle est char- 
mante, digne d'un amour enthousiaste. Elle, qui n'a 
rien perdu encore, débute, hélas! par la vénalité, 
sous l'influence d'une matrone cupide ! Ses traits ex- 
priment une naïveté qui disparaîtra bientôt. La 
pluie d'or tombe, et la courtière d'amour vient d'enle- 
ver, pour recueillir sa part, l'étoffe de soie qui cou- 
vrait la novice, qui protégait sa pudeur agonisante. 
La fille ambitieuse ne s'en préoccupe guère : elle 
tend les bras vers le métal splendide, comme vers 
un amant. Sa pose gracieuse met en relief ses seins 
à peine développés. L'Amour cependant a ramassé 
au pied du lit une pièce d'or, et semble railler la 
jeune avare, qui, après avoir dédaigné sa tendresse, 
écouté froidement ses prières, se livre par intérêt. 
Cette fine intention est rendue avec finesse, et le 
jeune dieu de Van Thulden l'emporte de beaucoup 
sur celui du Titien (2). 

(1) Ce tableau, qui porte maintenant au Louvre le n<> 119, était 
attribué par Tancien catalogue à Aubens ; le nouveau l'attribue à Die- 
penbeck, avec la manière et surtout avec la couleur duquel il n'a pas 
le moindre rapport. Il est évidemment de Théodore van Thulden. 

(2) L'ouvrage porte à Dresde le n? 981. Le catalogue l'attribue à 
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Voici encore un tableau qui inspire de riantes 
idées. Nous sommes à Berlin, et, sous le froid cli- 
mat de la Prusse, nous assistons au triomphe de 
Galathée (i). La blanche déesse et la nymphe placée 
près d'elle sont ravissantes de corps et de figure : on 
ne peut rien imaginer de plus séduisant, de plus 
• attrayant, que ces belles femmes nues, de grandeur 
naturelle. Leurs fraîches carnations paraissent s'ani- 
mer sous le regard. Elles ont la finesse de traits que 
j'ai tant admirée en Hollande et, comme les Hollan- 
daises, de blonds cheveux extrêmement pâles, presque 
blancs. L'artiste s'est inspiré avec bonheur de ses 
compatriotes. Les gracieux amours qui planent dans 
le ciel, ont aussi la peau satinée, les chairs roses des 
populations du Nord. Il y a dans l'aspect général 
quelque chose de noble, de joyeux, qui donne vrai- 
ment l'idée d'un triomphe. La couleur ne charme pas 
moins que les lignes : elle a une délicatesse, une 
harmonieuse douceur, qui conviennent parfaitement 
au sujet. L'œuvre pourtant n'est pas sans défaut. 
L'esprit ingénieux de Van Thulden lui a suggéré 
une idée qu'il a crue bonne, mais qui dépare son 
œuvre. Près de ses magnifiques Hollandaises, il a 
placé une grosse courtaude vue de dos, pour faire 
contraste avec elles, pour rehausser leurs belles 
lignes par opposition : elle produit un eifet détes- 
table, comme une note fausse dans une suave mélo- 
Van Djck, erreur flatteuse pour Van Thulden ; mais la facture et la 
couleur ne permettent point de la laisser subsister. 

(i) N<^ 955. C'est une grande toile, car elle a 8 pieds 8 pouces de 
haut, 9 pieds 7 pouces 1/4 de large. 
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die. Une image si attrayante ne peut supporter un 
élément si vulgaire et si disparate. C'est comme une 
verrue ou une tache sur un visage délicat. 

Le musée de Tournay possède une œuvre plus 
sérieuse , que distinguent pourtant des qualités de 
môme nature. On y voit quatre portraits, de gran- 
deur naturelle, ingénieusement disposés pour former 
une scène intime, en rappelant un souvenir histo- 
rique : un père et une mère assis, ayant près d'eux 
leur jeune fille et leur jeune garçon, écoutent une 
juive qui offre des bijoux à la dame; elle les refuse, 
en montrant, comme la mère de Gracques, de plus 
précieux joyaux, ses enfants. Le spirituel Van Thul- 
den a trouvé cette fois une donnée heureuse, qui 
anime un tableau de famille. Quant à l'exécution, il 
serait impossible de la trop louer : elle est parfaite. 
Il y a une finesse ravissante de modelé dans les 
têtes. Par suite d'une chance heureuse, d'ailleurs, 
tous les personnages sont beaux : une grande pureté 
de traits recommande surtout la mère et le jeune gar- 
çon. Le satin, les diverses étoffes sont traités avec le 
même soin que dans les petites pages des maîtres hol- 
landais. Les armoiries de la famille ornent un socle, 
et au dessous se développe une longue inscription 
que je n'ai pas eu le temps de copier (i). 

Les parents de notre artiste lavaient, selon toute 
vraisemblance, fait revenir au bord de l'Escaut pour 
le marier, ou, du moins, l'amour ne tarda pas à 



(i) Ce tableaa est signé : T. van Thtdden fee. anno 16é7. Le 
peintre a toujours écrit son nom de cette manière, et Cornille de Bie, 
son contemporain, emploie la même orthographe. 
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mettre un aveu sur sa bouche; car il épousa, dans 
l'église Saint-Jacques, le 24 juillet 1635, Marie van 
Balen, fille de Henri van Balen, le célèbre peintre. 
Elle avait eu un parrain plus illustre encore, Pierre 
Paul Rubens. Ses témoins furent Jean de la Baer, 
peintre sur verre, et Philippe Briers, allié de la 
famille Van Balen. Dès Tannée suivante, ce mariage 
produisit une petite fille, baptisée à Saint- Jacques 
le 7 mai, sous le nom de Marie Anne. Le 18 novem- 
bre le père fut reçu bourgeois d'Anvers. En 1638 et 
1639, son mérite le fit élire doyen de la corporation 
de Saint-Luc, 

Après son mariage, il paraît avoir entretenu des 
relations avec la France et être venu quelquefois à 
Paris. En 1649, il grava pour le général des Ré- 
demptoristes ou Trinitaires, le même Louis Petit 
dont nous avons déjà parlé, une image du grand 
autel des Mathurins, que cet habile supérieur avait 
fait construire en 1647. 

Douze plus tard, son frère, moine bernardin, qui 
était directeur d'un couvent de religieuses, à Ma- 
lines, surnommées les souris (Muysen), parce qu'elles 
portaient des robes grises, lui procura un grand tra- 
vail dans ce monastère. Il en décora Téglise et plu- 
sieurs appartements. La première renfermait encore, 
à l'époque de Mensaert et de Descamps, un bon 
nombre de tableaux qu'ils désignent par les sujets 
tracés sur la toile. La révolution française a tout 
dispersé, comme un vent d'orage disperse les feuil- 
les qui s'accumulent pendant l'automne au pied 
des arbres. Notre artiste avait exécuté pour les 
sœurs dites de Béthanie, dans la môme ville, un 
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tableau mystique représentant les quatre fins de 
rhomme. 

Van Thulden travailla, en plusieurs circonstances, 
avec ce Jean de la Baer, qui lui servit de témoin le 
jour de ses noces, et qui peignait exclusivement sur 
verre : Théodore lui fournissait des cartons. Les 
dessins des vitraux, que le connaisseur admire 
dans la chapelle Notre-Dame, à Sainte-Gudule de 
Bruxelles, ont été longtemps jugés de Rubens. Mais 
les greniers de cette chapelle renfermaient de vieux 
coffres, où Ion trouva, en 1777, les esquisses origi- 
nales, de même grandeur que les copies ; on y lut : 
Jûonnes de la Baer^ Antverpiensis pictor. Designatis a 
Theodoro van Thulden anno 1656, habitante Sylvce* 
Ducis, Il ne reste plus que quatre verrières, la cin- 
quième fenêtre ayant été murée (i). 

Le premier de ces vitraux, à partir de l'autel, re- 
présente larchiduc Léopold Guillaume, frère unique 
de lempereur Ferdinand III (2). Il est signé : J. de 
la Barre i et f. Cette croisée diffère un peu des 
autres comme agencement, et porte la date de 
1649. 

La seconde, dédiée aux archiducs Albert et Isa- 
belle, nous offre leurs images et le millésime de 
l'année 1663. 

La suivante contient le portrait de lempereur Léo- 
pold, auquel est joint le chiffre de 1658. 



(1) Histoire de Bruxelles, par MM. Henné et VTauters. 
(•) Voici rinscription Latine qu'il porte s Serenis, princeps LéO' 
foldus Quillielmus, ïmperaioris Gesaris Ferdinandi III Augusti/rater 
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La quatrième, oùTon voit Tempereur Ferdinand III, 
fut exécutée en 1650. 

Le haut du premier vitrail figure la Visitation; le 
haut du deuxième, TAnnonciation ; le haut du sui- 
vant, le Mariage de la Vierge ; le haut du dernier, 
la Consécration de Marie au Seigneur. 

Ces huit compartiments superposés sont tout à fait 
dans le goût de l'école d'Anvers ; mais ceux que Van 
Thulden a dessinés me paraissent les meilleurs. Le 
travail en est plus large, la composition plus pitto- 
resque et plus habile, les effets lumineux combinés 
d'une manière plus frappante. Ce sont de vrais ta- 
bleaux, et des tableaux à grande décoration, avec 
une architecture compliquée, des pans du ciel vus 
en perspective et des nuages qui s'y promènent. La 
transparence du verre a permis de bien rendre ces 
lointains : on croirait apercevoir un firmament réel, 
où moutonnent de blanches vapeurs. Les têtes sont 
d'un bon dessin, les ombres vigoureuses comme 
dans une peinture à l'huile. La verrière que Jean de 
la Baer a composée lui-même n'offre pas autant 
d'ampleur et de décision ; les figures ont moins de 
caractère; la disposition générale, fort élégante et 
plus symétrique, ressemble davantage à celle des 
vitraux de Bernard van Orley, placés dans l'aile gau- 
che de l'église et conformes, sinon totalement, du 
moins en partie, au goût du moyen âge (i). Les com- 



(i) Ces vitraux portent les dates de 1542, 154:7, 1540 et 1556. Le 
deuxième fut entrepris par Bernard van Orley pour 375 florins du 
Rhin, H auxquels, dit M. Wauters, la fabrique en ajouta 50. On voit 
dans le compte de 1537-1538, que pour aider la fabrique à payer ce 
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positions de Van Thulden ont un aspect plus théâtral 
et ne s'accordent pas aussi bien avec l'architecture. 

La note inscrite sur les cartons de Sainte-Gudule 
semble prouver que Théodore avait quitté la Bel- 
gique avant Tannée 1656, pour se fixer dans sa ville 
natale (habitante Sylvce-Ducis). Emilie de Solms 
lavait chargé précédemment de travailler à l'histoire 
peinte du célèbre stathouder Frédéric Henri. Van 
Thulden y représenta les forges du Vulcain, morceau 
très vigoureux d'exécution et d'une brillante couleur, 
qui orne encore une salle de la Maison-au-Bois, près 
de La Haye. Peut-être la noble veuve eut-elle l'habi- 
leté de le retenir en Hollande; peut-être le charme 
de La patrie fut-il assez fort pour le captiver; peut- 
être le dépérissement graduel de la Belgique lui ins- 
pira-t-il le désir de transporter ailleurs son chevalet. 
De Bie, copié par Houbracken, nous apprend qu'il 
demeurait à Bois-le-Duc, en 1662. Il est positif qu'il 
y passa toute la dernière partie de son existence et y 
mourut vers l'année 1676. Soit qu'il fût de race noble 
ou qu'il eût pris des armoiries , selon la mode du 
temps, il portait de sable à trois tierces d'or, au chef 
de même. 

Il était très laborieux, suivant le témoignage 
d'Houbraken. C'est probablement ce passage que 
Descamps a interprété à sa manière, quand il nous 

vitrail, le couseil des finances lui accorda, à la demande réitérée des 
marguilliers, une somme de 174 florins, provenant du second lot d'une 
loterie qui avait eu lieu à Bruxelles, lot qu'avait gagné un bâtard 
nommé Robert van Frère, et qui, par suite de son décès, était échu au 
gouvernement. « (HUtoire de Bruxelles,) Il est probable que les autres 
coûtèrent le même prix . 
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dit que Van Thulden avait le travail difficile, quoique 
ses œuvres semblent peintes avec facilité. Je ne crois 
pas que son pinceau ait longtemps traîné sur les 
toiles que nous possédons de lui : la pesanteur de la 
main est peut-être, en peinture, le vice qui se déguise 
le plus malaisément. 

Les Français peuvent juger de son style par le 
tableau que renferme le Louvre, et qui porte la si- 
gnature du maître : T. van Thulden F... Il représente 
le Christ apparaissant à sa mère. Pâle de ses lon- 
gues souffrances et le regard plein d une muette 
adoration, la Vierge est tombée à genoux devant le 
Rédempteur. Un ange écarte le voile noir qui cou- 
vrait sa figure. Le Sauveur, debout et plus grand 
que nature, se penche vers elle pour la relever. Il a 
une belle tête noble et douce, mais un peu froide : 
c'est un Jésus-Christ flamand, avec de longs cheveux 
blonds. Près de lui un ange adulte, au gracieux vi- 
sage, porte l'étendard qui atteste le triomphe du ré- 
vélateur sur la mort. Derrière le Fils de Thomme, on 
aperçoit David, les justes et les saintes femmes de 
lancienne loi, qu'il a tirés des limbes. Ces têtes, ori- 
ginales et bien dessinées, expriment la piété, la re- 
connaissance, la vénération. Au dessus du Christ et 
de sa mère, de petits anges soutiennent en voltigeant 
un lambel qui porte ces mots : Regina cœlilœtare. Dans 
le haut de la toile, d'autres anges, grands et petits, 
font de la musique. Les divers personnages que nous 
venons de décrire forment un ensemble harmonieux ; 
le dessin est libre, facile et hardi; la couleur a ces 
teintes rompues, ces transitions multipliées que l'on 
remarque chez tous les grands coloristes. Il n'est pas 
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un point de la toile où ne se trahisse Timitation de 
Rubens, mais une imitation faite par un homme 
habile et distingué. 

Le Triomphe de la religion et la Chute de rhérésie^ 
deux tableaux qui ornent leglise Saint-Pierre, à 
•Gand, méritent moins d éloges. Le premier me pa- 
raît être une copie de la toile de Rubens que Ton 
Toit au LouTre, mais une copie sensiblement modi- 
fiée. Les figures ont une mesquinerie de lignes dont 
l'œuvre de Pierre Paul est tout à faitexempte. On re- 
marque dans les chairs des ombres d'un gris bleuâtre, 
qui émoussent la couleur, en détruisent l'harmonie 
et donnent à l'ouvrage un air de gravure enluminée. 
La Chute de ïhérésie est un morceau difficile à com- 
prendre, comme la plupart des productions allégori-» 
ques. On y voit Luther, Calvin et leurs sectateurs 
précipités sur la terre, pendant que le maître souve- 
rain de toutes choses, le Temps, emporte dans les 
cieux la religion orthodoxe, au dessus de laquelle 
flotte une banderolle où sont écrits ces mots : Hoc est 
corpus meum. Les couleurs n'ont pas la franchise, les 
objets n'ont pas le relief que savait leur donner 
Rubens. 

Ces compositions mystiques doivent étonner, ve- 
nant d'un peintre qui a fait des œuvres assez lestes 
et des tableaux de ripaille, où la goinfrerie et la pail- 
lardise atteignent des proportions inaccoutumées. 
Van Thulden cependant afficha toujours une grande 
dévotion, pieuse tenue que le. gouvernement espagnol 
rendait nécessaire. De 1637 à 1639, il fut administra- 
teur de la chapelle du Saint-Sacrement, à Saint-Jac- 
ques d'Anvers. Dès l'année 1634, il avait été signalé 
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comme digne de remplir l'emploi de marguillier dans 
la même église. DigntiSy dignus est intrare. Aussi la 
tradition le désigne-t-elle comme l'auteur d'un ou- 
vrage mystique, placé dans l'église de la Chapelle, 
à Bruxelles, qui me semble néanmoins avoir plus de 
rapport avec la manière de Quellin le vieux qu'avec 
la sienne. Il représente saint Augustin et sainte Thé- 
rèse implorant Dieu pour les âmes du purgatoire. C'est 
une œuvre très belle et très singulière. Les person- 
nages sont réunis dans une église. Saint Augustin, 
coiffé d'un mitre, tient dans sa main droite et élève 
vers le ciel un cœur brûlant, d'où s'échappe du feu 
et de la fumée. D'autres saints, groupés derrière 
lui, aux deuxième et troisième plans, regardent 
avec une surprise bien naturelle ce phénomène 
bizarre. Sur le devant, à droite, deux prédestinées 
s'associent à l'offrande par leur pieuse émotion. 
L'une, habillée de bleu et de rouge, la tête couronnée 
d'une chevelure gris de lin, se touche la poitrine de 
la main gauche, comme pour faire aussi l'offre de 
son cœur : ce doit être sainte Thérèse. L'autre, femme 
blonde qui porte une robe jaune clair, est tout en 
harmonie dans un ton d'or. A gauche, un individu 
magnifique, tête nue et agenouillé, fait le même 
geste que sainte Thérèse. C'est un élan général de 
dévotion. Au bas de l'image, on aperçoit les têtes des 
malheureux qui brûlent dans les flammes du purga- 
toire. Les ornements de l'autel cachent peut-être la 
signature du peintre. 

L'église Sainte-Vaudru, à Mons, renferme un ta- 
bleau analogue, dû au pinceau de Van Thulden, où 
l'on retrouve partout son genre d'élégance. Il a pour 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 135 

sujet la glorification de saint François de Paule. Le 
cénobite, en robe grossière de moine, est emporté 
au ciel par des angelets et, autour de lui, des anges 
assez nombreux jouent de divers instruments ou 
portent les emblèmes de la passion. Au dessus du 
bienheureux plane une tiare, comme s'il avait refusé 
la papauté. La figure est belle, pleine d'émotion et 
de recueillement. Le bas de la toile offre des per- 
sonnages et des symboles que je n'ai jamais pu expli- 
quer : un ange adulte assis, quatre individus qui 
semblent représenter les quatre éléments, une femme 
tenant une lampe et un homme portant un plateau 
couvert de fruits. Quelque sens que puissent avoir 
ces figures mystérieuses, elles sont extrêmement 
bien peintes. 

Nous analyserons encore un tableau de Van Thul- 
den, pour montrer sa manière sous tous les aspects. 
Il se trouve chez M""® Wuyts, rue du Jardin, à An- 
vers, et figure Diane revenant de la chasse. La 
déesse est une jolie Flamande, vêtue d'une courte 
robe, qui laisse voir ses jambes et une partie de ses 
bras. Elle a une tête blonde, sérieuse et pensive, que 
surmonte le croissant ; des perles et une étoffe dont 
l'extrémité fiotte en banderoUe derrière elle, compo- 
sent sa coiffure. Grasse, blanche, potelée, elle doit 
être douce de caractère, un peu gourmande et un 
peu paresseuse. Aussi appuie-t-elle son arc sur son 
épaule pour le porter plus facilement. Ce n'est point 
sous ces traits que l'imagination se représente la 
farouche et solitaire divinité, la pâle Cinthie au front 
rêveur, l'agile et gracieuse reine des bois. Sa sui- 
vante, laide créature, marche près d'elle et porte un 
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lièvre mort au bout d'une pique. Les chiens courants 
ont très bonne tournure : on les attribué à Jean Fyt. 
Le coloris, vigoureux dans la nuance sombre, est 
digne de Texcellente école d'Anvers (i). 

Peu d'artistes, il faut en convenir, ont possédé 
un talent aussi souple , aussi varié que celui de 
Van Thulden. Il a obtenu dans le drame les effets 
les plus saisissants, montré une verve égale dans les 
scènes comiques, brillé par l'élégance, lé charme et la 
poésie dans les sujets gracieux, abordé enfin, sans 
maladresse les confuses régions de l'art mystique. 
On peut dire aussi qu'il a été le maître le plus ingé»- 
nieux et le plus spirituel de l'école d'Anvers. Il possé- 
dait une si grande habileté de main que plusieurs de 
ses tableaux ont été attribués à Van Dyck et à Ru- 
bens. Nous avons décrit un de ses ouvrages qui porte 
le premier nom dans le catalogue de Dresde; on voit 
à Saint-Pétersbourg, chez le comte de Nesselrode, 
une Sainte Famille exécutée par lui, que la perfection 
du travail, la force et l'éclat lumineux de la couleur 
ont fait longtemps regarder comme une œuvre de 
Pierre Paul. D'une autre part, une sainte Catherine 
d'Alexandrie, agenouillée devant la Vierge et devant 
son fils, qui la couronne de laurier, en présence de 
sainte Apolline et de sainte Marguerite, passe à 

(i) La Belgique possède quatre autres productions die Van ThuM^ : 
un Christ à la colonne fait partie du musée de Bruxelles; la cathedra}^ 
de Saint- Sauveur, à Bruges, renferme une image de la Vierge, une 
image du Sauveur et un martyr de saint Liévin, qui est une œuvre 
d'élite. On ne peut en dire autant du premier tableau, où le Christ a 
des traits stupides, une attitude ignohle, des cheveux emmêlés qui lui 
tombent sur la figure* Ce doit être une charge disaimalée. 
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Dresde pour un tableau d'Érasme Quellin le vieux, 
malgré l'analogie de la facture avec la manière de 
Van Thulden (i). On admire beaucoup au musée du 
Belvédère, mais cette fois sous le nom du maître, 
une autre Vierge assise sur un trône et portant son 
fils, adorés l'un et l'autre par trois femmes, qui 
représentent allégoriquement la Flandre, le Brabant 
et le Hainaut (2). 

Le meilleur travail de Théodore, comme graveur, 
le seul qui mérite une mention honorable, c'est le 
recueil des arcs de triomphe placés sur le passage 
du prince-cardinal Ferdinand , lors de son entrée 
solennelle dans la métropole flamande, ouvrage que 
nous avons cité plus haut en parlant Je Rubens (3), 
,cô grand coloriste ayant exécuté tous ;les mQ4èle». 
Bolsfir«rt et Jean Nee^i^ )prétèrent leur •concofurs à 
Van Thulden, mais seulement pour quelques plan- 
ches. 

(0 N" 10Û8. 

(t) Cette toile est signée en toutes lettres : T, van Tàutâenjbeit, 
A» 1654. 
(3) Page -223. 
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CHAPITRE XXIV 



AUTRES ÉLÈVES DE RUBENS 



ABBA.HAM VAN DiiEPENBECK. — Sa biographie, sa manière. — C'était 
un homme inférieur parmi les élèves de Rubens. — Il a peint beau- 
coup d'œuvres médiocres. — Tableaux de piété, scènes libertines, 
imagerie dévote, peintures politiques. »- Diepenbeck travaillait 
comme un industriel. — Ruine et décadence de la Belgique ; traité 
de Miinster. — Joie insensée de la population. — Juste vav 
Egmont. — Après avoir étudié sous Gaspard van Hoeck, il passe 
dans l'atelier de Rubens. — On l'appelle en France. — Il seconde 
Youet, comme il avait longtemps secondé Pierre Paul. — Curieux 
détails sur l'origine de l'Académie française de peinture et de sculp- 
ture : Yan Egmont se distingue des autres fondateurs par son zèle. 
— Succès qu'il obtient en France. — Tableaux de sa main qui nous 
restent, gravures d'après ses compositions. — Il retourne à Anvers, 
où il meurt. — Pi££jie van Mol contribue avec lui à l'établisse- 
ment de l'Académie des beaux-arts. — Courte biographie. »- Exa- 
men de ses rares ouvrages. 



Abraham vaB Diepenbeck vint au monde, comme 
Van Thulden, à Bois-le-Duc, ville qui faisait alors 
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partie de la Belgique : on suppose que ce fut en 1607, 
mais rien ne prouve l'exactitude de cette date, et il y 
a lieu de croire qu'il vit le jour à une époque un peu 
plus récente. Le nom du maître qui lui apprit les 
éléments de son art est demeuré inconnu. Il s adonna 
d'abord* à la peinture sur verre, et la beauté de ses 
images diaphanes lui acquit une réputation. Les 
accidents inséparables de ces fragiles travaux lui 
en inspirèrent néanmoins le dégoût. Il entra dans 
l'atelier de Rubens pour s'habituer aux couleurs à 
l'huile (i); son talent s'y développa de telle façon 
que le maître glorieux l'employa comme auxiliaire 
en plusieurs circonstances, lorsqu'il exécutait de 
grands ouvrages. Dans le but de faciliter son ensei- 
gnement , Pierre Paul avait fait imprimer deux ma- 
nuels, le premier renfermant vingt planches, y com- 
pris le titre, où on lit : P. P. Rubens delineavit, Paul. 
Pontiics sculpsit, Antverpiœ apud AL Voet; le second 
seulement dix-neuf. Des leçons écrites venaient donc 
à l'appui de ses leçons verbales, et concouraient avec 
son exemple à former ses élèves. 

Abraham voulut voir l'Italie, mais n'y demeura 
que peu de temps. Revenu sur les bords de l'Escaut, 
il montra une imagination fertile, que secondait un 
pinceau leste et adroit. Il semble n'avoir point com- 
plètement délaissé la peinture sur verre , car il exé- 
cuta pour la cathédrale, pendant l'année 1635, un 
vitrail qui subsiste encore et offre les images des 



(i) CoRKiLLE DE BiE, page 284. Lés obligations de Diepenbeck en- 
vers le grand peintre se trouvent aussi constatées au bas de son por- 
trait gravé en 1661 , c'est à dire de son vivant. 
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quatre aumôniers alors en fonctions (i). Le 4 jan- 
vier 1636, il fut reçu poorter ou bourgeois d'Anvers, 
et l'acte oflSciel le désigne comme peintre sur verre* 
Au mois de juin 1637, il épousa Catherine Heuviok, 
fille de maître Luc Heuvick et de Marie Verbert; 
maître Luc était notaire à Anvers et secrétaire du 
bourg de Scàelle, où eut lieu la noce. Ce mariage fut 
très fécond ; dans un espace de dix années, il donna 
k jour à huit enfaats. 

Une chose singulière , c'est que Diepenbeck xte se 
&t pas recevoir franc-maître avant 1638. Om ne peut 
expliquer uiie admission si tardive que d'une ma- 
aière : avant cette époque, il travaillait uniquement 
pour Rubens et n'avait pas besoin du diplôme qui 
autorisait à travailler pour le public. Les jésuites 
avaient fondé à l'égUse Sainct- Jacques , en 1585, une 
pieuse confrérie que l'on nommait la Sodatité de la 
Vierge. Abraham van Diepenbeck s'y affilia et, te 
18 juin 1639, fut promu au grade de consultor, espèce 
de titre honorifique. 

Les couches nombreuses et précipitées de sa femme 
eu^rent le triste résultat que nous avons déjà vu se 
produire tant de fois dans la vie des peintres flar 
mands : le 29 mars 1648, Catherine Heuvick mit au 
monde son huitième enfant et décéda peu après, ex- 
ténuée sans doute par ces grossesses multipliées (2). 

(1) Elles étaient jadis surmontées des Sepi Œuvres de misêricmde^ 
On voit un second vitrail de Diepenbeck dans l'église Saint- Jacques, 
au dessus du maître-autel : il figure la vierge Marie et le Sauveur 
tcsB&t sa croix. 

(s) Les archives de Saint-Lac meniîoiufient le paiemefti de sa taxe 
mortuaire en 1648-1649. 
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Malgré les soins que réclame une famille nombreuse, 
Diepenbeck attendit jusqu'en 1652 pour prendre une 
nouvelle compagne. Le 13 mai, dans le bourg de 
Schelle, où avait eu lieu son premier mariage, il 
épousa Anne van der Dort. On a retrouvé lacté par 
lequel il fut autorisé à passer hors d'Anvers la pre- 
mière nuit de ses noces, sans perdre son droit de 
bourgeoisie (i). Cette seconde union nefut pas stérile 
et donna encore au maître ingénieux quatre héri- 
tiers, un garçon et trois filles. Jeanne Marie, née le 
27 décembre 1654, vit le jour la première; elle épousa, 
le 25 juillet 1681, Georges van Bredael, bon peintre 
de chasses et de paysages, fils du célèbre Pierre van 
Bredael , qui servit de témoin , avec un autre artiste 
renommé, Pierre Ykens. 

Charles P"" attira Diepenbeck en Angleterre, et lui 
fit exécuter des dessins pour un ouvrage sur la fa- 
meuse expédition de lord Newcastle, mais ne put 
le retenir : Abraham se hâta de regagner les bords 
de l'Escaut. Il ne suivit pas l'exemple de Van Thul- 
ilen, n'abandonna pas dans sa vieillesse la métropole 
du commerce flamand, car il termina ses jours à 
Anvers , en 1675, comme l'attestent les registres de 
l'église Saint-Jacques, 

Diepenbeck n'est pas un homme de la même taille 
et de la même valeur qu'Erasme Quellin, Jean van 
Hoeck et Théodore van Thulden. Il plonge en partie 
dans la pénombre qui enveloppe les médiocrités. 
Quelques ouvrages de lui manifestent un vrai talent ; 

(i) Il est daté du 11 et porte la signature de Grégoire del Piaoo, 
second bourgmestre. 
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d'autres ont la fadeur qui caractérise les travaux des 
hommes secondaires. Telle est la dévote image du 
musée de Bruxelles, représentant saint François à 
genoux devant un autel, où se trouve exposé le saint 
Sacrement : les bras étendus, il fixe sur lostensoir 
des yeux extatiques et injectés de sang. De petits 
anges, qui battent des ailes dans le haut de la toile, 
soutiennent un médaillon que traverse le mot Cha- 
ntas. Leurs formes sont gracieuses, leurs poses plei- 
nes de facilité. Mais avec quelque bienveillance 
qu'on examine ce tableau, rien n'y dépasse la sphère 
moyenne où volent lourdement les esprits inférieurs. 

Une toile placée dans le chœur de l'église Saint- 
Frédégand, à Deurne, près d'Anvers, a moins de 
mérite encore. Elle représehte Saint-Norbert don- 
nant au bienheureux Waltmann la crosse et la bé- 
nédiction abbatiales, qui lui confèrent la dignité de 
supérieur dans le monastère de Saint-Michel : les 
prélats de Tongerloo, Averbode et Middelbourg, 
trois couvents issus de la première fondation, se 
tiennent agenouillés derrière leur nouveau collègue. 
Ce tableau avait été commandé par Jean Chrysos- 
tome van der Sterre, abbé de Saint-Michel, homme 
de mérite qui protégea les arts et les lettres ; Walt- 
mann y fut peint sous ses traits, et la toile décora une 
cheminée de son logis. Feu Hermann Seerwaert, 
curé de Deurne, paroisse que desservait autrefois 
l'ordre de Prémontré, le donna, il y a une vingtaine 
d'années, à l'église Saint-Frédégand. 

Le motif n'était pas très avantageux et le peintre 
n'en a pas tiré tout le parti possible. Saint Norbert 
debout, en costume d'évêque, a une attitude raide et 
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gauche qui empêtre tout son corps. Sa mitre énorme 
ajoute à sa mauvaise grâce. Un acolyte monstrueuse 
placé près de lui, vêtu de blanc et large comme un 
bœuf, appartient au domaine, de la caricature. Avec 
son type déplaisant, Waltmann ne vaut guère 
mieux : son œil pâle, enfoncé sous le sourcil, et une 
énorme bouche lui donnent l'expression la plus tri- 
viale, et la teinte uniforme de sa chair augmente 
son insignifiance. Les trois supérieurs agenouillés 
derrière lui sont de la même farine, et les anges 
adultes mêlés à cette production vulgaire manquent 
tout à fait de grâce. Ce quil y a de mieux, ce sont 
les angelets qui planent dans le ciel. L'exécution 
prouve de la facilité, la couleur est assez bonne, mais 
pâle et fade. On quitte l'église en songeant aux belles 
toiles de Rubens et de ses grands élèves (i). 

Diepenbeck heureusement a fait de meilleurs ou- 
vrages. Abraham servant une collation aux trois anges ^ 
tableau que possède la galerie de Munich, est un 
joli travail. Les messagers divins sont assis; le pa- 
triarche agenouillé prend du pain dans une corbeille 
pour le leur offrir. Curieuse comme une femme, Sa- 
rah examine la scène par une porte entre-bâillée. Un 
ange blond, aux ailes blanches et à la tunique rose, 

(i) Les rédacteurs du catalogue d'Anvers manquent à un tel point 
de goût et de discernement qu'ib sont tombés en extase devant cette 
malheureuse image : • Maint de ses chefs-d'œuvre, disent -ils en par- 
lant d'Abraham van Diepenbeck, a été attribué à Rubens, et cet hon> 
neur est échu , entre autres, à l'admirable toile, qui, après avoir été 
pendant de longues années, un des principaux ornements du logis de 
l'abbé Saint-Michel, brille aujourd'hui de tout son éclat au chœur de 
l'Église du village de Deurne, près d'Anvers. • 
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produit un excellenteffet. L'image cependant n a rien 
4AÛ puisse enthousiasmer. . 

Le musée de Berlin renferme une toile assea bonne 
d'Abraham van Diepenbeck, un Mariage mystiqus de 
sainte Catherine (T Alexandrie (i)- Cest un grand ta- 
bleau décoratif, d'un aspect tout flamand, qu'anime 
une véritable inspiration. Des chairs roses et claires 
s'y enlèvent sur un fond sombre, procédé habituel de 
l'auteur. Ily a, au second plan, une belle tête d'homme, 
un portrait magnifique. 

Betty Paoli vante beaucoup une représentation al- 
légorique du néant des choses humaines, que possède 
le musée du Belvédère : « C'est un morceau, dit-il, 
non seulement plein d'idées, mais d'une facture très 
heureuse. Dans la principale figure, il y a quelque 
chose du scepticisme désespéré de Faust. Sur un 
lambel, dans les nuages, se déroule la sentence : 
Ni^sce te ipsum. ^ 

Malgré ses toiles pieuses ou mélancoliques, je 
soupçonne Diepenbeck d'avoir été un compère assez 
déluré, aimant fort la bonne chère et les belles filles. 
Des images peu décentes autorisent à le croire. Sa 
CUlie passant le Tibre, exposée au Louvre, a l'air 
d'une caricature de l'histoire ancienne. L'héroïne est 
une grosse Flamande vêtue de rouge, montée sur un 
cheval de ferme, qui porte en croupe une autre gail- 
larde tout aussi volumineuse. Elles sont escortées 
par de robustes filles entièrement nues. L'une d'elle 
essaie de monter sur sa bête, mais comme sa lour- 
deur l'en empêche, un homme la saisit par le bas des 

(1) No 818. 
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reins et la pousse d'une manière fort plaisante. C'est 
une œuvre distinguée, facile, mais sans mérites su- 
périeurs. Le môme motif a inspiré à Diepenbeck une 
charge énorme, qui égaie le spectateur au musée de 
Berlin (i). On ne peut guère y voir qu'une exposition 
publique de dos, de cuisses, de fesses, de ventres et 
de tétons. Une suivante de Clélie loge avec peine son 
énorme derrière sur la croupe du cheval. Les types 
des visages, les formes des corps sont la vulgarité 
même. Ces grasses luronnes plaisaient sans doute à 
l'auteur, qui les étudiait d'après nature, car il a su leur 
donner un air vrai et les parer d'une belle couleur. 

Deux tableaux du musée de Dresde ont le même 
caractère licencieux. La Fête de Vénus et de V Amour ^ 
qui occupe une de ces toiles, montre, au milieu d'une 
excavation naturelle dans les rochers, les statues de 
la déesse et de son fils, objet d'une grande cérémo- 
uie. Une troupe d'hommes et de femmes, presque en- 
tièrement nus, viennent leur rendre hommage et célé- 
brer leurs louanges. Quelques satyres, grimpés sur 
le haut du roc, y attachent des guirlandes de fleurs, 
et. de petits amours forment une ronde dans l'air. 
Pour témoigner leur pieuse ferveur, les païens et les 
païennes font toutes sortes de gestes indécents, se 
tètent, se palpent les jambes, les seins et des parties 
plus charnues encore. Au fond d'une grotte, près des 
statues, un satyre et une nymphe se tiennent à bras- 
le-corps et se baisent sur la bouche. La couleur est 
très belle, dans les tons clairs et vifs qu'aimait Die^ 
penbeck. 

(i) N<» 961. La toile a 7 pieds 8 pouces de haut, 11 pieds de large. 
T. Tin» 10 
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Le second morceau, le Triomphe de Neptune et 
(tAmphitrite, a la plus grande analogie avec le pré- 
cédent. L'auteur semble avoir tourné son sujet en 
plaisanterie. On prendrait encore ce tableau pour 
une exhibition de hanches, de reins et d'autres nu- 
dités. L'imitation de Rubens y est manifeste. Quant 
à l'exécution, elle se distingue par une couleur agréa- . 
ble et une dextérité superficielle (i). 

Le catalogue attribue à Cornille Schut ces deux 
images voluptueuses, qui n'ont aucun rapport avec 
sa manière et dont la paillardise contraste avec son 
esprit morose. Le catalogue de Francfort ne se 
trompe pas moins, en signalant Abraham comme 
l'auteur de deux poétiques effigies que Van Thulden 
doit avoir peintes. Que dites-vous de ce jeune cava- 
lier en habit de chasse, portant à l'épaule une arque- 
buse, la main droite appuyée sur la hanche? N'est-ce 
pas un travail plein d'élégance et de finesse? Et la 
jeune fille vêtue en bergère, qui lui forme pendant, 
n'a-t-elle pas un charmant visage, de beaux cheveux 
blonds, fins et légers comme de la soie, une toque 
rouge coquettement posée, une attitude pleine de 
grâce? Le livret prétend que ce sont des copies, 
d'après Diepenbeck, dont les originaux se trouvent à 
Cassel. Or, la galerie de Cassel ne contient pas ces 
originaux, qui n'ont point passé dans la collection de 
l'Ermitage. Le même livret assure que la première 
toile porte le monogramme de Diepenbeck et la date 
de 1665. Je ne me rappelle pas avoir vu ce mono- 
gramme; mais s'il existe, il prouverait que les deux 

(t) N~ 952 et 953. 
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tableaux sont des copies de Van Thulden par Die- 
penbeck, et non des copies de Diepenbeck par un 
artiste inconnu. Cette manière d'idéaliser un por- 
trait,^ de le mettre en action, est tout à fait dans le 
goût du premier peintre. L'excellence de la facture 
révèle le pinceau d'un maître (i). 

Les tableaux de Diepenbeck que Pierre de Jode, 
Waumans, Pierre de Balliu, Paul Pontius, Cornille 
Galle et Bolswert, c'est à dire les plus éminents gra- 
veurs, ont reproduits sur le cuivre, ne font pas con- 
cevoir une haute idée de son talent. On doit croire 
néanmoins qu'ils n'ont pas choisi pour modèles ses 
travaux secondaires. Une de ces estampes, une des 
meilleures, représente une scène de l'enfance du 
Christ et rappelle une production analogue de Jean 
van Hoek. Deux petits anges viennent de préparer 
le berceau de Jésus, qui est endormi dans les bras 
de sainte Anne. La Vierge montre le lit de la main 
droite, et la grand'mère se soulève pour coucher le 
bambin. Derrière elles, le maître de la maison dort 
déjà sur un fauteuil. Par une croisée, au delà d'une 
haie, on aperçoit la campagne. C'est un morceau 
bien composé, mais d'un moindre charme que les 
intérieurs du même genre dessinés par Van Hoeck. 
Les personnages n'ont pas l'ampleur et la puissance 



(i) N<** 239 et 240. Le nouveau catalogue du Louvre attribue à 
Diepenbeck la jeune femme assise an pied d'un arbre et jouant de la 
guitare, pendant qu'un jeune homme vêtu en berger lui fait une décla- 
ration d'amour. Dans le précédent livret, cette charmante idylle était 
classée parmi les œuvres de son maître. Le lecteur sait maintenant 
qu'il faut la restituer au gracieux Van Thulden. 
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qu on admire chee ce dernier ; les draperies» au con- 
traire, pèchent par excès d'abondance. 

UEcce homo, que Pierre de Jode a gravé, est en- 
core un assez bon ouvrage. Les mains liées devaat 
lui, portant dans sa gauche le roseau dont on Ivâ sl 
fait un sceptre, le Christ, environné de ses ennemia, 
apparaît sur une plate-forme, d où il domine le peu- 
ple. La foule stupide s agite au dessous de lui, en 
proie à des fureurs bestiales. Quelques individus ont 
apporté une croix et la montrent d'un air impérieux, 
comme pour demander qu'il y soit cloué. L'ignominie 
et la bêtise de cette plèbe sont très bien rendues, 
tf Que son sang retombe sur notre tête et sur la tète 
de nos enfants! " Voilà le cri dont la multitude salue 
toujours ses libérateurs. Elle outrage ceux qui l'ai- 
ment, frappe ceux qui lui témoignent de la compas- 
sion, donne la mort à qui lui apporte la vie. 

La Descente de croix mérite aussi des éloges sin- 
cères. L'opération est presque terminée, Joseph 
d'Arimathie et saint Jean vont déposer le Christ sur 
le sol. Mais entraînée par son amour et sa douleur, 
Madeleine, dans une belle et expressive attitude, 
baise les pieds sanglants du Fils de l'Homme. La 
composition est bien agencée, le dessin vigoureux. 
Un rayon du génie de Pierre Paul semble avoir tou- 
ché cette page. 

Le livre de Cornille de Bie renferme un portrait 
de Diepenbeck, gravé d'après une peinture faite par 
lui-même. Il a le front un peu fuyant, ce qui annonce 
un manque d'élévation dans le caractère ; mais c'est 
un visage fin, aux regards scrutateurs, au nez inter- 
rogatif. De longs cheveux bouclés tombent sur les 
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• 

^ules. Le pourpoint, le rabat, le manteau, qui liri 
dôoinent un air de sacristain, nous reportent au dix- 
septième siècle (i). 

Affilié à la compagnie des Jésuites, Abraham van 
Diepenbeck, après avoir peint tant de scènes incon- 
venantes, ou môme pendant qu'il les coloriait, fut en- 
traîné par les moines subtils et par le reste du clergé 
anversais dans un genre de peinture que je nomme- 
rai la peinture de sacristie, faut« de meilleur terme. 
Ces sortes de travaux représentent en fait d'art le 
c^té mystique ou superstitieux de la piété. La plupart 
n'étaient même pas des tableaux, mais de simples des- 
sins que reproduisait la gravure et que distribuaient 
les membres des congrégations. L'une de ces estam- 
pes^ qui donnera une idée du reste, nous montre Jésus 
dttbout au milieu d'une fontaine : son sang jaillit dans 
la vasque par la plaie de son côté, par les blessures 
de ses pieds et de ses mains. Cela forme une image 
peu agréable. Martyres, miracles, figures de saints et 
d apôtres, symboles, apparitions de la Vierge, frontis- 
pices de livres, estampes pour les enfants, costumes 
religieux, notre artiste ne dédaignait aucune tâche, 
ne repoussait aucune demande. Il aurait volontiers 
écrit sur sa porte : — Abraham van Diepenbeck, 
peintre et dessinateur, fait tout ce qui concerne son 
état. — Ces œuvres mercantiles n'ont donc, en géné- 

(i) An bas du portrait on lit cette inscription peu correcte : 
• Abraham Van Diepenbeck est né à Boisleducq, ayant cj-devant 
esBcicé pour quelque temps Fart de pendre sur les vitres, en quoy il 
surpasse tous ceux de son temps, nais à présent s'est adonné à peindre 
toute sovte de peincture, vesmes aux desseins très curieusement, ayMit 
en pour siaihre Pierre Ptol Bufaens, tient sa résidence à Anvers. » 
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rai, d'autre intérêt que de signaler une tendance du 
maître. Chez les élèves secondaires de Rubens, l'in- 
dustrie commençait à endommager l'art, comme le 
lichen, la mousse et les champignons détériorent les 
arbres vieillissants. Une danse des morts, en trente 
scènes, constitue néanmoins un travail assez cu- 
rieux. 

Docile envers le clergé, Abraham ne se montrait 
point rebelle envers la puissance. On remarque dans 
son œuvre deux gravures considérables, qui ont 
plus d'un mètre de haut. L'une représente la statue 
de l'empereur- Ferdinand III, autour de laquelle sont 
groupés une multitude de petits anges, de figures 
symboliques et d'inscriptions flatteuses. L'autre, 
commandée à l'artiste par un certain Claude, comte 
de CoUalto et de Saint-Sauveur, que l'on y voit sur 
un tertre, nous met devant les yeux le Panthéon de 
la maison d'Autriche, vaste monument dont une 
foule de personnages emblématiques occupent le 
parvis, aussi bien que des amours portant des écri- 
teaux louangeurs. Les deux planches, datées de 
1645, font, du reste, honneur à Michel Natalis et à 
Paul Pontius (i). 

C'est ainsi que, sous un gouvernement oppresseur, 
les arts deviennent, comme la littérature, les agents 
de la tyrannie. Traités en captifs de guerre, on leur 
met le poignard sur la gorge pour les contraindre à 



(i) Diepenbeck foamit les dessins d'un ouvrage intitulé le Temple 
des mwâê, qui fat gravé par Corneille Bloemaert. Mariette cite de lui 
une eau-forte, exécutée, dit-il en 1630, qui a pour motif un jeune 
paysan tenant son âne par le licou et se reposant au pied d'un arbre. 
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chanter les douceurs de l'esclavage, les vertus et la 
générosité fictives de leurs maîtres. Ils prennent 
le luth qui ne faisait jadis entendre que des notes 
libres et joyeuses, et détournent la tête afin de ca- 
cher leurs pleurs. Mais peu à peu la servitude obs- 
curcit la raison, énerve Tâme des hommes de mérite. 
Ils s'endorment dans une apathique indifférence, ou 
perdent la mémoire de leurs glorieuses destinées, se 
façonnent aux humbles attitudes, savourent la pitance 
que leur offre une main despotique. Dés la seconde 
génération, la métamorphose est complète. Ceux qui 
eussent frappé César plient le genou devant Auguste. 
Ils lui trouvent du mérite, ils célèbrent sa clémence, 
ils voilent ses difformités sous un manteau d'or. Cin- 
quante ans ne s'étaient pas écoulés depuis la mort de 
Philippe II, qu'une bigoterie catholique remplaçait, 
•comme nous venons de le voir, l'indépendance de l'es- 
prit flamand. Ces provinces, où la Réforme avait con- 
quis tant d'adhésions, qui seraient devenues entière- 
ment calvinistes sans les bûchers espagnols, se plon- 
geaient maintenant dans la dévotion la plus mesquine 
et dans les ténèbres du mysticisme. Les fils oubliaient 
les tortures de leurs pères, leur affreuse mort sur 
l'échafaud, sur la roue, sur le chevalet, au milieu des 
flammes de l'inquisition. Ils reniaient les martyrs de 
la violence et du fanatisme étranger, ils donnaient 
raison à leurs cruels oppresseurs, ils tiraient aussi 
le glaive de l'intolérance et demandaient stupide- 
ment des proscriptions. Eux qui auraient dû garder 
une haine éternelle pour la famille de Charles-Quint, 
la glorifiaient et l'adoraient ; ils ne voyaient pas se 
dresser sur le seuil de toutes les églises les fantômes 
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de leurs aïeux égorgés. Cela ne semblerait-il poittt 
justifier les tyrans, si Ton pouvait justifier le crime 
et absoudre la honte? Les tableaux d'Érasme Quel* 
lin et d'Abraham Diepenbeck me font souvenir d'un 
mot terrible, qui exerça l'influence la plus décisive 
sur Robert Bruce. Il portait d'abord les ai^mes contre 
sa patrie, dans les rangs des Anglais. Un jour, aprèfe 
une victoire longtemps disputée, il s'assit avec les 
capitaines du sud pour apaiser en toute hâte une 
faim dévorante; tel était son épuisement qu'il né^ 
gligea de se laver les mains, et ses mains étaient 
encore rouges de la part qu'il avait prise au combats 
« Voyez donc cet Écossais qui mange le sang de ses 
frères, » dit assez haut un des chefs présents. Cette 
parole, plus acérée qu'une dague, frappa Robert 
Bruce au cœur. Il jura de défendre à l'avenir sa pa- 
trie, d'être bientôt, s'il le pouvait, son libérateur et 
son vengeur. On sait avec quel héroïsme il exécuta 
sa promesse. Eh bien , la dévotion des Flamands me 
rappelle le mot qui le pénétra de repentir. Les fils 
des victimes de la brutalité espagnole ont, depuis 
le seizième siècle, mangé le sang de leurs pères. 

Rubens était mort à propos pour ne pas voir la 
décadence de sa patrie, comme Raphaël pour ne pas 
voir le sac de RoMe parles troupes du connétable de 
Bourbon. Sous un gouvernement inepte, la Belgique 
tombait dans la langueur et le marasme. Les soldats 
de la France et des Provinces-Unies saccageaient 
tour à tour son territoire. Commencée en 1635, après 
l'alliance du cardinal de Richelieu avec les Hollan- 
dais, la lutte s'envenimait de jour en jour. Les ban- 
des espagnoles, d'abord victorieuses, essuyèrent des 
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tSchecs réitérés. La prise d'Arras, investie par les 
Français le 19 du mois de juin 1640, inaugura eette 
sttite de défaites. Trois ans plus tard, le duc d'En* 
ghien exterminait à Rocroi la vieille et célèbre in- 
fenterie castillane. Attristée de ces nombreux revers, 
^ui épuisaient ses forces et vidaient éon trésor, 
l'Espagne souhaitait enfin obtenir la paix. Un traité 
fut conclu à Munster, avec la Hollande, le 30 jan* 
vier 1648; mais le plus terrible désastre n'aurait pu 
être aussi funeste pour les provinces belges, que les 
conditions auxquelles leurs adversaires du Nord leur 
vendirent le repos. Quoiqu'une seule des clauses sti- 
pulées fût onéreuse, elle contenait implicitement la 
ruine des Pays-Bas catholiques. Elle portait : 
^ L'Escaut sera fermé du côté des États. >» Or, du 
côté de la Hollande se trouve l'embouchure du fleuve; 
c'était donc annuler ce port immense, où affluaient 
des milliers de vaisseaux, qui débarquaient à Anvers 
les produits des contrées voisines et des contrées 
lointaines, puis emportaient les nombreuses mar* 
cbandises fabriquées dans le pays. Notez bien que, 
depuis l'ensablement du chenal de l'Écluse , la Bel* 
gique ne possédait point d'autre havre. Lui interdire 
la mer n'était-ce pas la frapper, en quelque sorte, 4e 
paralysie? Sans navigation, plus de commerce t sans 
commerce, plus d'industrie possible. Les manufac- 
tures allaient se changer en déserts, le murmure du 
vent dans les salles vides rjemplacer le bruit des 
marteaux et des métiers; bientôt le négociant resta 
«eul des journées entières, au fond de son comptoir 
siiencieux, pendant que l'herbe envahissait les cours 
et que ses galions moisissaient à l'ancre. La fureur. 
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les persécutions espagnoles avaient déjà beaucoup 
diminué l'opulence d'Anvers. Mais quel spectacle 
douloureux dut-elle offrir, lorsque toutes les voiles 
abandonnèrent l'Escaut l'une après l'autre, et que 
sur ses quais, jadis pleins de tumulte, encombrés de 
ballots, de marins et de portefaix, on n'entendit plus 
que le gémissement des flots contre les dalles? Le 
soleil, qui se couchait au delà du fleuve, parmi les 
vapeurs d'un sol marécageux, était l'emblème des 
futures destinées de la ville : sa brillante fortune al- 
lait disparaître sans retour! 

Le croirait-on néanmoins? Les habitants célé- 
brèrent par des fêtes cette paix désastreuse. Le pacte 
conclu avec la Hollande fut publié à Anvers le 
5 juin 1648, et fit éclater dans la population des 
transports de joie. On avait dressé sur la grande 
place et devant l'hôtel de ville une estrade magni- 
fique, haute de 45 pieds, large de 67, dont les orne- 
ments supérieurs atteignaient les combles du palais 
communal. On y voyait de nombreuses figures sym- 
boliques et mythologiques : la Paix , la Justice, 
l'Abondance, Neptune, Apollon, Gérés, Mercure, 
l'Allégresse publique, tenant dans sa main droite 
une guirlande de roses blanches et rouges, emblème 
traditionnel de la ville. Partout s'alignaient des ins- 
criptions grecques et latines, confectionnées ou choi- 
sies par Gevaerts. Celle qu'on lisait au dessous de la 
statue du roi d'Espagne, Philippe IV, disait avec 
une pompe emphatique : S. P. Q. Antverpiensis ob 
céleste munus exultans , hoc Pacis desideratissimce 
theatrum, perpetuœ fidei et gratitudinis testandœ ergo, 
incredibili lœtitiâ posuit. Les ordres religieux déco- 
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rèrent splendidement l'extérieur des maisons pro- 
fesses; les Jésuites, voulant se signaler, tirèrent un 
feu d'artifice. Une multitude immense couvrait les 
places, inondait les rues. C'est ainsi que les nations 
marchent presque toujours vers l'avenir, un bandeau 
sur les yeux (i). 

L'appauvrissement graduel de la Belgique, si fata- 
lement accéléré par la paix de Munster, eut pour 
les beaux-arts les conséquences les plus funestes. 
Un petit nombre de peintres suffirent à une popula- 
tion indigente, qui ne pouvait se disputer les œuvres 
du talent. Les autres coloristes durent aller chercher 
fortune sur la terre étrangère. 

Dès le temps de Rubens, Van Dyck et Jean van 
Hoeck s'étaient condamnés à l'exil, Teniers le jeune 
avait péniblement fait reconnaître son mérite, et Van 
Thulden était venu travailler en France. Quelques 
élèves de Pierre Paul s'y établirent définitivement et 
s'y naturalisèrent. Parmi eux se trouvait Juste Vérus 
van Egmont , celui que Rubens avait envoyé à 
Malines ébaucher pour la cathédrale un tableau de 
la Cène. 

Il était né Leyde en 1602 (2), suivant le témoi- 
gnage du notaire De Bie, son contemporain (3). En 
France, où il a résidé quarante ans, il passait pour 

(1) Papebrochius, tome V, page 16 et suiv. — Histoire (T Anvers, 
par Lepoittevin de Lacroix (Anvers, 1847, 1 vol. in-S®), page 324. 
— Une vue de la grande place et de l'estrade a été gravée par Wen- 
ceslas Hollar. 

(2) HouBBAKSir, tome I«', page 223. 

(3) Le Cabinei d'Or, page 251. Houbraken répète seulement l'affir- 
mation, tome 1, page 223, 
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avoir vu le jour à Anvers (i), donnée beancoup plus 
vraisemblable. Il demeuraittout jeune dans la grande 
ville flamande, puisqu'il y fût reçu comme élève, en 
1615, chez un peintre obscur, Gaspard van Hoeck, 
disciple lui-même de Julien Teniers, qui avait appris 
l'usage du crayon et du pinceau à sod frère David 
Teniers l'ancien (2). Juste Vérus ne se contenta pas 
des leçons que pouvait lui donner cet homme seoon* 
daire : il passa dans l'atelier de Rubens, où il dut 
faire un long séjour. Le rayon inspirateur, qui fé- 
conde le talent, tomba sor lui du front de Pierrei 
Paul. Les archives de Saint-Luc nous apprennent 
qu'il obtint les privilèges de la maîtrise en 1627-1628^ 
comme élève du grand peintre. Jusqu'à cette époque, 
il lui servit probablement d'auxiliaire, sans chercher 
du travail pour son propre compte. Une occasion 
importante lui ayant rendu nécessaire un titre offi- 
ciel, il le demanda. Quelle était cette grave circons- 
tance? Tout donne lieu de croire que ce furent des 
offres venues de Paris, grâce à la recommandation 
de Pierre Paul; d'Egmont l'y arrait peut-être accom»- 
pagné en 1625, lorsqu'il dut finir précipitamment k 
galerie du Luxembourg. Descamps affirme que Juste 
Vérus abandonna de bonne heure son pays. Telle 
était sa hâte de passer la frontière, qu'il ne prit pas 
le temps de payer son droit d'admission dans la 
ghilde, ou n'y songea point. Il est mentionné sur les 



(i) Archives de VAri français^ l" série, tome I, page &69. 

(9) Gaspard avait été admis chez Julien en 1596 «t défini fraio- 
wàSkut en 160&. J'ignotes'il étaié f areni à ^eltjae degré de Jean Tan 
Hoeck. Il eut trois autres élèves et perdit sa feaime en 1696-1 6S7. 
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registres comme débiteur de la corporation, en ces 

teiTmes : « Juste van Egmont. Parti 26 florins. » 

Cette note concise a l'avantage de fixer la date de son 
émigration. Il ne revint pas aussi aisément sur les 
bords de TEscaut. La France le retint, l'adopta, le 
traita comme un de ses fils. Elle s'empara même de lui 
sans que le secours d'une enchanteresse lui fût néces- 
aaire, car il avait épousé, ou il épousa par la suite, 
une Flamande qui lui survécut, Emerentiana Boss- 
chaert. Louis XIII et Louis XIV mirent à profit son 
talent, mais une de ses occupations principales fut de 
seconder Vouet, comme il secondait précédemment 
Rubens. « Simon Vouet, dit Florent le Comte, em- 
ploya différents peintres dans ses entreprises, sui- 
vant oe qu'ils savaient traiter, entre autres Juste d'Eg- 
flaontet Van DriesseFlamans, Schalberge, Patel, Van 
Boucle, Bellange et Cotelle , tous excellents hommes 
dans leurs différents caractères (i). » Félibien s'ex- 
prime en des termes analogues (2). Corneille de Bie 
atteste que le roi et les grands seigneurs comblèrent 
notreartistededonsetde prévenances. Juste van Eg- 
mont fut un des fondateurs de l'Académie française 
de peinture et de sculpture : il se distingua même de 
ses confrères par son zèle, quand il s'agit de l'éta- 
blir. Les curieux mémoires que M. Anatole de Mon- 

(1) Le Cabinet des eifigidariiét, t. lU, page 57. 

(2) « Gomme Youet faisait faire des patrokis de tapisserie de toates 
sortes de façons, il employait encore plusieurs peintres à travailler sur 
ses desseins aux paysages, aux animaux et aux ornements. Entre 
ceux-là, je puis vous nommer Juste d'Egmont et Yandrisse, Elamans. « 
^ÉLIBIBN, Entretien» sur la vie et les (morales des peintres les plus 
égares, tome II, page 189, 
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taiglon a publiés et qu'il attribue avec beaucoup de 
vraisemblance à Henri Testelin, nous donnent les 
détails les plus précieux sur l'origine de ce corps et 
un petit nombre de renseignements sur les faits et 
gestes de notre artiste; mais ce récit, j'ose le dire,, 
n'est pas glorieux pour la France. Là vieille con- 
frérie de Saint-Luc déploya en cette occasion tant 
de lâche astuce, d'opiniâtre bassesse et de jalouse 
vanité, que l'on ne trouve rien de pareil dans l'his- 
toire de la peinture en Belgique, en Hollande, en 
Italie et en Espagne. D'après Testelin lui-même, ce 
n'était pas l'amour de l'art qui l'avait fait établir, 
mais la nécessité de mettre un terme aux pillages 
des artistes. Les peintres du moyen âge employaient 
des matières précieuses, telles que l'or et l'argent, 
des couleurs rares et assez chères. « Bientôt ils se 
prévalurent de cette circonstance pour commettre 
une infinité de fraudes, tant par rapport à la qualité 
que sur la quantité de ces matières. Les tribunaux 
étaient fatigués à l'excès des plaintes qui leur en 
venaient de toutes parts. Cependant nulle règle cer- 
taine, nulle loi pour aider à y statuer. Ainsi ces pré- 
varicateurs exercèrent pendant assez longtemps 
leurs vexations avec une sorte d'impunité. Pour 
obvier à ce désordre, M. le prévôt de Paris fit assem- 
bler un certain nombre des plus honnêtes gens- 
d'entre les peintres et sculpteurs de cette capitale. 
Ce fut l'an 1391, et, de leur avis et consentement, il 
fit rédiger plusieurs articles de statuts et règle- 
ments, à l'instar de ceux qui avaient lieu chez les 
autres corps de métiers de la ville. Il fit élire en 
même temps des jurés pour gérer la nouvelle com- 
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munauté, avec pouvoir de faire des visites réglées, 
d'examiner les matières employées dans les ouvrages 
en question, de saisir en cas de contravention, pour- 
suivre, etc., et enfin fit établir une maîtrise exclu- 
sive pour le fait de peinture et sculpture et tout ce 
qui pouvait y avoir rapport (i). » Nous avons voulu 
citer ce passage textuellement, parce qu'il est des 
plus extraordinaires. Voilà, en vérité, une source 
bien pure! 

Issue du vol et de la fraude, la jurande parisienne 
ne démentit point sa noble origine. On lui avait 
d'abord donné pour chefs des gens de mérite; ils ne 
tardèrent pas à être supplantés par les intrigants, 
par ces vils frelons qui, n'aimant point le travail et 
ne sachant rien faire, inquiètent, fatiguent, décou- 
ragent les hommes laborieux, mettent la ruse, le 
mensonge, l'effronterie à la place du talent et, après 
une guerre infâme, que leur manque de sensibilité 
leur permet de poursuivre sans fin ni trêve, demeu- 
rent presque toujours les maîtres du terrain. L'auteur 
anonyme explique leurs perfidies dans des termes si 
énergiques et si vrais, que je ne puis me défendre de 
le citer encore : c'est la nature prise sur fait. « Un 
des premiers actes de ces hommes vains et ignorants 
fut de s'ériger en juges et en tyrans de ces mêmes 
arts, dont ils s'étaient vus naguère, et dont ils 
étaient en effet les suppôts très subalternes et très 
méprisés; l'intérêt sordide qui les animait, les en 



(i) Mémoires pour servir à P histoire de P Académie royale de peinture 
et de sculpture, publiés par M. Anatole de Montaiglon, tome 1^, 
page 6; Paris, Jannet, 1853« 
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rendit bientôt les persécuteurs, et devint une source 
iiH^puisable de vexations. Plus de repos, même pour 
les, sujets de la plus haute espérance ou du mérite le 
plus confirmé. Ce ne furent que saisies, que pour^ 
suites, qu'exécutions, de tout temps inconnues aux 
beaux-arts. Guerre ouverte surtout contre les étran- 
gers d une certaine réputation ou d une certaine ca- 
pacité, qui en venaient chez nous accroître la lumière. 
Nulle voie pour se rédimer de cette persécution, par 
les frais exorbitants et arbitraires attachés à l'obten- 
tion de la maîtrise, et aux paiements desquels il fal- 
lait toutefois se soumettre, ou renoncer au séjour de 
la capitale et à l'exercice des arts. » 

N'est-ce pas admirable? Ne reconnaît-on point 
cette vile engeance qui, dans la politique, dans l'in- 
dustrie, dans les arts, dans la littérature, se glisse 
partout, aspire à tout, s'empare de tout, pour tout 
salir, pour tout gâter, pour abattre toutes les fleurs, 
pour corrompre tous les fruits ou pour les empêcher 
de naître? Cruelle malédiction attachée au genre 
humain, sortes de vers intestinaux ^ui lui labourent 
les entrailles, y dessèchent les principes de la vie et 
font de son existence un désordre perpétuel! 

Les confrères de Saint- Luc ne s'arrêtèrent pas en 
si bon chemin. Ce n'était pas assez de dominer eux- 
mêmes, ils voulurent faire dynastie, concentrer, im- 
mobiliser le pouvoir dans leur famille. En même 
temps qu'ils fermaient les portes de la jurande à tous 
ceux qui méritaient d'y entrer, ils y recevaient sans 
apprentissage, sans étude et presque sans frais, non 
seulement leurs adeptes, leurs complices, mais leurs 
enfants en bas âge! Spectacle merveilleux! des bam- 
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bins au maillot étaient décorés du titre de maître 
ès-arts; les privilèges, qui donnaient seuls en France 
le droit de cultiver la peinture et la sculpture, deve- 
naient la propriété de nourrissons plus ou moins 
grotesques, vagissant et pleurant dans les bras de 
leurs nourrices. Les charges, les honneurs, les béné- 
fices de l'ancienneté leur revenaient infailliblement 
par la suite. Personne ne pouvait prétendre qu'il 
avait débuté avant eux. 

L'unique ressource des hommes de talent ainsi 
traqués fut l'intervention du roi. Ils sollicitèrent des 
brevets d'aflFranchissement, pour se soustraire au 
despotisme de l'avide corporation. Charles VI ac- 
corda des faveurs de ce genre dès l'année 1399. Ses 
successeurs les multiplièrent. Mais comme la ju- 
rande, voulant soumettre à sa tyrannie les protégés 
du souverain, leur suscitait mille chicanes, les plus 
distingués tâchaient d'obtenir un logement dans 
quelque maison royale, où leurs adversaires n'osaient 
les poursuivre. Ces inviolables retraites pouvaient 
seules les défendre contre la ruse, l'ambition et la 
haine de la maîtrise. 

Voilà quelles luttes avaient encore à soutenir en 
France les hommes de mérite vers la fin du règne de 
Louis XIII. Qu'un pareil état de choses ait beau- 
coup gêné, retardé, limité le développement de la 
peinture et de la sculpture, cela ne peut faire l'objet 
d'un doute. Quelle différence entre les vils associés 
de Paris et les ghildes néerlandaises, qui ont fécondé 
les beaux-arts de leur chaleur maternelle, et fait 
éclore tant de glorieux talents ! 

Une dernière tentative de la jurande pour com- 

T. YIII 11 



Digitized by 



Google 



162 HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 

pléter Toppression devait amener une résistance vic- 
torieuse. Durant Tannée 1620, elle avait sollicité et 
obtenu un arrêt judiciaire, qui défendait de vendre 
ou échanger aucun ouvrage de peinture et de sculp- 
ture, à moins d'être affilié à la corporation : les mai- 
très se réservaient ainsi le commerce des tableaux, 
statues et bas-reliefs. Une autre disposition du même 
règlement portait que nul ne pourrait exercer dans 
Paris l'un de ces deux arts, s'il n'avait étudié chez 
un des confrères l'espace de temps prescrits par les 
anciens statuts, et s'il n'avait en outre travaillé sous 
ses ordres, comme son compagnon, pendant quatre 
années de suite. Les marchands, que cette ordon- 
nance ruinait, en appelèrent au Parlement, et les 
astucieux collègues n'osèrent passer outre. Mais 
voilà qu'en 1646 le repentir les prend : leur vanité 
se boursouffle et leur sottise fermente ; ils courent 
chez deux j peintres privilégiés, les sieurs Lévêque 
et Bellot, saisissent leurs ouvrages et les font as- 
signer au Châtelet pour y voir déclarer les saisies 
valables. Ceux-ci exhibent devant le tribunal les 
brevets du roi, et les juges leur donnent gain de 
cause. Mais les persécuteurs n'abandonnent point 
leur proie ;|ils interjettent appel de cette décision au 
Parlement, et lui présentent une requête des plus 
audacieuses. Ils demandent « que le nombre des 
peintres dits de la maison du roi fût réduit à quatre 
ou six tout au plus, et que ce même nombre ne pût 
être excédé par ceux qui se qualifiaient peintres de la 
reine; qu'il fût enjoint à ces peintres ainsi réservés, 
lorsqu'ils îne seroient point employés aux ouvrages 
pour le service de Leurs Majestés, de travailler en 
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chambre pour les maîtres de la communauté, avec 
défense d'en entreprendre ou d'en exécuter aucuns 
de leur art, soit pour les églises ou pour d'autres des- 
tinations non consenties par lesdits maîtres, à peine 
de confiscation desdits ouvrages, de cinq cents livres 
d'amende, et même de punition exemplaire, s'il y 
échéoit, et ladite amende payable sans déport, etc.; 
que, sous les mêmes peines, il fût pareillement fait 
défense à tous lesdits peintres prétendus privilégiés, 
réservés ou non réservés, d'avoir ou tenir aucunes 
boutiques ouvertes, et y exposer en vente aucun ta- 
bleau ou autres ouvrages de peinture. » Us voulaient 
de plus que, si le roi ou la reine dépassaient le nom- 
bre prescrit, les jurés eussent le droit de saisir, par 
un acte de simple autorité, les tableaux et autres 
ouvrages des surnuméraires, pour être confisqués 
au profit de la maîtrise, et que ces derniers fussent 
en outre condamnés à trois cents livres d'amende ; 
ils voulaient même, car rien ne limitait leurs préten- 
tions, « quil fût loisible aux jurés de faire les visites 
requises parles statuts et règlements de leur commu- 
nauté, à la charge d'en faire leur rapport par devant 
M. le lieutenant civil, en la manière accoutumée; 
que, à l'égard des peintres de la maison de la reine, 
il fût ordonné qu'arrivant le décès d'icelle dame 
reine, lesdits peintres demeureroient interdits de 
toutes fonctions dudit art de peinture, hormis toute- 
fois qu'ils fussent maîtres de la communauté : aux 
oflTres que faisoient lesdits jurés de travailler aux 
ouvrages qui seroient à faire pour les maisons du 
roi et de la reine, toutes fois et quand il plairoit à 
Leurs Majestés de le leur commander. » 
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La suffisance, l'envie, la cupidité, toutes les igno- 
bles passions des hommes sans talent ne se sont 
peut-être jamais révélées d'une manière plus impu- 
dente. Le parlement prit néanmoins en considération 
cet acte odieux, et les jurés triomphants se hâtèrent 
de signifier aux artistes, même à ceux qui habitaient 
le Louvre, l'ordre de se présenter devant la cour sou- 
veraine. Lebrun, dont ils redoutaient le crédit, fut 
seul ménagé par eux. Mais Lebrun avait résolu de 
faire cesser leur tyrannie, de briser entre leurs 
mains le pouvoir dont ils abusaient si lâchement. Il 
méditait depuis longtemps la fondation d'une acadé- 
mie, pour tenir en échec l'artificieuse cabale des 
sociétaires. Il mit par écrit ses idées sur la forme 
que devait prendre l'établissement, puis il en conféra 
avec les deux frères Testelin, ses amis intimes. Dès 
que son projet fut connu des artistes , ils se levèrent 
tous pour le soutenir; une longue oppression leur 
avait donné ce sentiment exalté de la justice, devant 
lequel tombent à coup sûr les dominations funestes. 
Des assemblées eurent lieu, où chacun montra une 
ardeur peu commune. 

« Celles de toutes ces conférences cependant qui 
opérèrent d'une manière plus efficace, dit Testelin, 
furent celles qui se tenaient chez M. Juste d'Egmont. 
Elles n'étaient rien moins qu'éclatantes et tumul- 
tueuses, n'étant composées que de lui, de M. Sarra- 
zin et de M. Corneille. Mais M. de Charmois y assis- 
tait très régulièrement, ou, pour mieux dire, il en 
était l'âme. » Or, ce M. de Charmois , secrétaire du 
maréchal de Schomberg, fut le véritable fondateur 
de l'académie; par ses relations, par son zèle et par 
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son adresse, il obtint du conseil de régence, tenu au 
Palais-Royal le 20 janvier 1648, un arrêt en bonne 
forme, qui établissait la nouvelle compagnie et affran- 
chissait tous les artistes des persécutions jusqu'alors 
exercées contre eux par une bande d'ineptes des- 
potes. Il est remarquable assurément qu'un peintre 
belge ait- été un des principaux instigateurs de cette 
mesure libératrice, que son logement ait, pour ainsi 
dire, servi de berceau à une grande institution fran- 
çaise, qui compte maintenant deux siècles d'exis- 
tence. Un autre élève de Rubens, Pierre van Mol, 
et un sculpteur né comme celui-ci à Anvers, Gérard 
van Opstal, déployèrent dans cette occasion la même 
activité. Tous les trois furent au nombre des pre- 
miers académiciens (i). Dès le mois de février 1648, 
Juste van Egmont et Gérard van Opstal eurent l'hon- 
neur d'être classés parmi les anciens, que l'on nomma 
pour diriger les études, chacun pendant un mois, 
faire la police et veiller aux intérêts de la compagnie. 
Lorsqu'on s'occupa d'orner les salles qu'elle avait 
louées, la plupart des membres voulurent contribuer 
à les embellir. Juste van Egmont donna, dans ce 
but, le portrait du duc d'Orléans, qu'il avait exécuté 
lui-même. Il fut aussi un des commissaires choisis 
pour ratifier le contrat de jonction entre l'académie 
et la jurande, celle-ci ayant obtenu par ses intrigues 
que les deux sociétés fussent réunies. Mais elle se 
proposait secrètement de désorganiser le nouveau 
corps; et pour lui rendre le calme, pour qu'il pût 

(i) Gérard van Opstal était né en 1595, et mourut à Paris en 1668, 
pendant qu'il exerçait les fonctions de recteur de l'Académie. 
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même continuer à vivre, il fallut en chasser plus 
tard cette turbulente faction. 

Après le 5 du mois d'août 1651, où Juste van Eg- 
mont signa le traité d'alliance, on perd tout à fait sa 
trace. Nous apprenons seulement par le Cabinet (Tor 
que, dix années plus tard, il se trouvait encore en 
France, où on l'entourait d'estime et se disputait ses 
travaux. Deux portraits de sa main, qui ornent le 
musée de Vienne et représentent Philippe IV dans sa 
jeunesse, puis dans sa vieillesse, semblent constater 
deux voyages en Espagne. On n'a pas d'autre ren- 
seignement sur ces pérégrinations. Pour quel motif 
Vérus abandonna-t-il enfin sa seconde patrie? On ne 
le saura peut-être jamais. Ce qu'il y a de positif, c'est 
qu'il retourna sur les bords de l'Escaut et mourut dans 
la ville d'Anvers le 8 janvier 1674, âgé de soixante- 
douze ans. Son corps fut embaumé, selon toute vrai- 
semblance, car ses obsèques eurent lieu seulement le 
24 : on lui fit à l'église Saint-Jacques un service de 
première classe, qui coûta 11 florins. Quatre jours 
après, sa femme paya pour le lieu de sépulture, qui 
lui avait été vendu, la somme de 36 florins (i). On la 
coucha près de son mari en 1685 (2). Quoique re- 
tourné dans les Pays-Bas, Juste n'avait point tout à 
fait rompu avec la France, car il mit à l'exposition 
publique, faite par l'académie en 1673, les portraits 
de monsieur et madame Perceval et celui de leur fils. 

S'il reste peu de tableaux des peintres qui nous ont 

(1) Archives de Téglise. 

(2) Yoicî leur épitaphe, que nous publions pour la première fois : 
D. O. M. Justus Vems ab Egmont et Emerentiana Bosschaert 

Conjug. Obiit ille 8 jan. 1674, illa vero 19 junii 1685. K. I. P. 
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occupé tout à Theure, ceux de Juste Vérus sont plus 
rares encore. On ne signale que trois portraits de sa 
main, conservés dans la galerie de Vienne, deux re- 
présentant Philippe IV et le dernier Tarchiduc Léo- 
pold en armure complète. Ils sont très beaux, à ce 
qu'il paraît, d'un coloris chaud, mais d'une exécution 
une peu timide. Le long séjour du peintre en France 
doit avoir contribué à cet anéantissement de son œu- 
vre ; le peuple français n'aime point l'art du coloris, 
et ne prend d'ordinaire aucun soin des toiles. Le goût 
des images polychromes est chez lui une importation: 
il préfère généralement les gravures. Aussi laisse-t-il 
périr les tableaux avec une insouciance caractéris- 
tique. A l'exception des pages conservées dans les 
demeures royales, et que les bouleversements politi- 
ques ont épargnées, combien de morceaux, entre 
ceux qu'exécutèrent les bons peintres du seizième et 
du dix-septième siècles, ont-ils échappé à l'action du 
temps, secondée par l'indifférence publique? Où sont 
les toiles des Jean Cousin, des Claude Vignon, des 
Vouet, des François Périer, des Lenain, des Bour- 
don et de tant d'autres ? Les servantes les ont relé- 
guées au fond des salles vides, les ont adossées 
contre les murs des corridors, et la moisissure a 
tranquillement effacé les couleurs, les vers ont rongé 
les cadres, l'humidité a pourri le tissu de chanvre, 
pendant que les artistes eux-mêmes tombaient en 
poussière dans leurs fosses inconnues. 

On ne peut donc apprécier le talent de Juste van 
Egmont que par les estampes qui retracent quelques- 
unes de ses œuvres. C'est une ressource très insuffi- 
sante, mais nous n'en avons pas d'autre. Son œuvre 
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gravée prouve d'abord qu'il a fait beaucoup de por- 
traits, moyen presque infaillible d'attirer sur soi l'at- 
tention, de se concilier des protecteurs et de parve- 
nir à la fortune, pour peu qu'on ait de mérite. Les 
plus remarquables sont ceux de Louis XIII et d'Anne 
d'Autriche, de Louis XIV et de son frère, le duc d'An- 
jou, peints en 1643, de Marie de Gonzague, d'abord 
comme princesse de Mantoue, puis comme reine de 
Pologne, et surtout celui de Charles de la Porte, duc 
de Meilleraye, pair et maréchal de France, repro- 
duit par Nanteuil avec une habileté supérieure ; cette 
tête vivante, ces yeux qui. semblent vous regarder, 
font honneur aux deux artistes (i). Pour Marie de 
Gonzague elle a une expression fort sotte : on ne 
conçoit guère que Cinq-Mars ait fait le sacrifice de 
sa vie à une idole si peu intelligente. 

Parmi les morceaux d'histoire, quelques-uns ont 
du charme. Ainsi, une gravure datée de 1645 nous 
montre le petit Jésus en chemise, qui essaie d'un air 
souriant ses premiers pas. Voulant le rassurer, l'en- 
courager, sa mère lui tend les bras, non sans une 
certaine inquiétude. Saint Joseph, assis dans un fau- 
teuil élevé, regarde son fils adoptif, et le petit saint 
Jean, debout près de la porte, le montre du doigt. 
C'est une jolie scène d'intérieur, avec des personnages 
aux formes luxuriantes. Un autre épisode paraît être 
la suite du précédent. Il figure saint Joseph rentrant 
à la maison, le dos chargé de ses outils placés dans 
une espèce de manne, et tenant par la main le jeune 

(i) On lit au bas de la gravure : Jusius pinxit 1648. Nanteuil, 
sculp. 1662. 
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Emmanuel, qui a cueilli des fleurs. Le Christ n'a 
pas plus de trois ans. La Vierge, assise sur une 
chaise, lui présente de loin un fruit : le robuste me- 
nuisier considère son pupille d un air joyeux et pa- 
ternel. C est encore une scène de famille où régnent 
la même grâce légendaire et le même attrait poétique. 

Les autres estampes burinées d'après Juste van 
Egmont, en France ou ailleurs, ne sont guère que 
des images de piété sans intérêt et presque sans va- 
leur est)iétique. Mais au bas de plusieurs d'entre 
elles, comme de plusieurs des précédentes, on lit un 
renseignement curieux ; il y indique sa demeure, rue 
de Richelieu, à l'enseigne de Louis XIII, dit le Juste, 
d'où il résulte que ce peintre du roi, pictor regius^ 
tenait une boutique pour mieux vivre, comme beau- 
coup d'artistes français contemporains. Les mots : 
Justus van Egmont pinxit et excudit, en sont une 
nouvelle preuve, puisqu'ils attestent que l'on tirait les 
gravures chez lui. 

On possède moins de renseignements encore sur 
Pierre van Mol que sur Juste van Egmont. Il naquit 
à Anvers et fut baptisé dans la cathédrale, le 17 no- 
vembre 1599. Son père se nommait Corneille van 
Mol, sa mère Françoise van Beyselaer. Dès l'âge de 
douze ans, on le mit sous la discipline de Seger van 
den Grave, comme nous l'apprennent les registres de • 
la confrérie de Saint-Luc. Il quitta ce peintre obscur 
pour aller se perfectionner auprès de Rubens. Il ob- 
tint le grade de franc-maître en 1622-1623. Depuis 
cette époque l'histoire le perd de vue. En 1648, nous 
le retrouvons sur les bords de la Seine, parmi les 
artistes qui se liguent pour renverser l'inepte domi- 
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nation de la jurande : son zèle et son talent lui va- 
lurent rhonneur d'être un des premiers membres de 
la nouvelle académie. Florent le Comte et Félibien 
le mentionnent à peiné. « Van Mol, dit le pre- 
mier, travaillait aux histoires et faisait aussi des 
portraits (i). » Le second dit absolument la même 
chose, dans des termes plus brefs encore (2). Il finit 
ses jours à Paris, le 8 avril 1650. 

Un tableau de lui que possède le Louvre donne 
une idée de sa manière : il figure le Rédempteur 
descendu de la croix ; saint Jean soutient le corps 
par les hanches et la Vierge en arc-boute l'épaule 
avec la main, pour que la partie supérieure du ca- 
davre ne retombe pas. Son visage exprime la plus 
poignante douleur. De l'autre côté, Marie Madeleine 
baise la main du Christ et l'inondé de larmes. Der- 
rière saint Jean, on aperçoit Nicodème, beau vieil- 
lard à barbe blanche, et derrière la noble Israélite, 
deux saintes femmes debout. Un panier pleins d'ou- 
tils, un bassin de cuivre, celui où tomba le sang pré- 
cieux du Fils de l'Homme, et les instruments de la 
Passion, occupent le devant du terrain. Cette toile 
est plus sombre que tous les ouvrages de Rubens, 
qui aimait tant la lumière et en baignait jusqu'à ses 
derniers plans : les deux saintes femmes, entre au- 
tres, disparaissent presque dans l'ombre. Le coloris 
nous offre cependant les nuances qu'affectionnait le 
grand homme; on sent, à la première vue, qu'on est 

(1) Cabinet det singularités, tome III, page 83. 

(2) Entretiens sur les vies et les outrages des plus excellents peintres , 
tome II, page 487. 
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en face d'un tableau anversois ; le manteau rouge du 
disciple rappelle même le goût du célèbre chef 
d'école pour cette brillante couleur. Les types sont 
vulgaires, celui de Madeleine fait penser aux plus 
lourdes paysannes ; saint Jean et Nicodème ont seuls 
des traits réguliers, et par suite quelque noblesse, 
car la dignité ne s'associe guère à la laideur. Le 
corps du Christ, très beau de forme, est savamment 
et habillement dessiné. Le faire annonce une main 
magistrale, et, nonobstant les défauts de l'œuvre, 
il y avait alors en France très peu d'hommes capa- 
bles d'en tracer les contours; je doute qu'un seul 
d'entre eux fût assez bien doué pour peindre avec ce 
sentiment de la couleur, sentiment à la fois plein 
d'énergie et de délicatesse. 

D'après un auteur moderne, on voyait jadis dans 
le réfectoire de l'abbaye Saint-Germain des Prés, à 
Paris, une très belle Nativité de Pierre van Mol (i). 
Il avait peint, avant de quitter la Belgique, le por- 
trait de David Teniers l'ancien, gravé par Leyse- 
betten pour Cornille de Bie. 

L'Adoration des mages, que possède le musée d'An- 
vers, fait concevoir une opinion très favorable de 
son talent. Le petit Jésus paraît accepter l'or que lui 
présente un vieux monarque agenouillé devant lui, 
portant une longue barbe blanche et un manteau de 
brocart, dont trois enfants, agenouillés comme lui, 
soutiennent les pans. Les deux autres mages et leur 
suite, composée en grande partie de soldats bien ar- 

(i) Ouide des amateurs de tableaux pour les écoles allemande, fla- 
mande et hollandaise, par Gault de Saint- Germain, tome I®', page 46. 
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mes, forment cercle autour du groupe principal. Un 
bouquet de bois et une ruine composent le fond. Au 
rebours du tableau conservé en France, celui-ci se 
distingue par un coloris clair et brillant, où domine 
le goût de Rubens : les ombres seules ont encore un 
peu de sécheresse et une dureté que Pierre Paul évi- 
tait soigneusement. Plusieurs têtes, plusieurs person- 
nages sont d'un très beau dessin, quoiqu'il y règne 
en général de la vulgarité. Les expressions, les 
effets de couleur méritent aussi de grands éloges; 
Mais ce qu'il y a surtout d'admirable, ce sont les 
trois délicieux enfants qui soutiennent le manteau 
du roi mage. On ne peut rien voirde plus beau, comme 
types, sentiment et coloris. Une grâce parfaite anime 
ces formes charmantes, et la poésie de leur âge brille 
sur leurs traits délicats (i). 

Parmi les estampes peu nombreuses qui retracent 
quelques tableaux de Van Mol, figurent deux beaux 
portraits. L'un, buriné par Van Schuppen en 1668, 
nous offre l'image du baron Charles de Houël. Un 
romancier ne pourrait choisir un type plus avenant : 
front pur, nez irréprochable, grands yeux magnifi- 
ques et pleins de douceur, bouche noble et régulière, 
fines moustaches accompagnées d'une petite impé- 
riale, ces traits charmants qui tourneraient la tête à 
bien des femmes, sont encadrés d'une chevelure 

(i) Ce tableau ornait jadis l'autel des tailleurs, dans la cathédrale 
d'Anvers. Descamps cite un autre ouvrage de Pierre van Mol, qui re- 
traçait la même légende et parait le medtre-autel du prieuré de Groe- 
nendael , non loin de Bruxelles. ' Il y a du mérite et assez de la 
manière de son maître, « dit le lourd écrivain, dans son Voyage pit- 
toresque de la Flandre et du Bradant, 
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abondante et légère, tombant sur les épaules en flots 
gracieux. Le jeune chevalier porte une armure com- 
plète, une écharpe et un splendide rabat de guipure. 
Le peintre et le graveur semblent avoir fait assaut 
de talent, pour reproduire comme il le méritait ce 
suave moj^èle. L'autre. effigie, où l'on admire le tra- 
vail ferme et délicat du célèbre Nanteuil, nous offre 
un prélat raide, ambitieux, fièrement hypocrite, au 
nez mince, aux yeux rapprochés. 
. Une Scaramouche, exécuté par Le Blond d'après 
Van Mol, est, dans un genre différent, un bon mor- 
ceau, qui dénote de la verve comique. Regardez cette 
attitude de matamore, cette poitrine bombée, ces jam- 
bes capricantes, cette main gauche appuyée sur la 
garde de la flamberge, qui en redresse la pointe jus- 
qu'au dessus de l'épaule, ces moustaches en croc, cet 
air avantageux. N'est-ce point là le fanfaron, le hâ- 
bleur, le tranche-montagne, le fier-à-bras italien? Dio- 
gène cherchant un homme avec sa lanterne ^ que notre 
artiste a peint au Vatican, doit encore être une œu- 
vre d'élite, une scène plaisante et bien rendue, au- 
tant qu'une gravure médiocre permet de l'affirmer (i). 

(i) Le célèbre catalogae de M. Winckler indique trois antres pièces : 
1° saint Jean-Baptiste au milieu du disert, puisant dans une coupe de 
l'eau jaillissante (Petrns de Jôde, sculp.); 2^ le Sauveur descendu de 
la croix et pleuré par les siens (Montcornet excud.); 3*> une Jeune 
femme toute nue, assise sur un coussin et parlant à une vieille femme 
placée derrière elle. 
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AUTRES ÉLÈVES DE RUBExNS : LES PAYSAGISTES 

Jean Wildens. — Son adresse à mettre les fonds en harmonie avec 
les personnages. — Emploi que Rubens fait de son talent. — Propos 
des envieux. — Biographie de l'artiste. — Extrême rareté de ses 
tableaux. — Idée que les gravures donnent de sa manière. — «* 
Li}GAavAN Uden. — Eenseignements sur sa vie. — Peintures con- 
servées à Dresde et à Bruxelles. — 11 copiait trop ingénuement la 
nature. — Absence de calcul et de parti pris. — Excellentes eaux- 
fortes, poétiques et originales. — Tbançois Wouteks. — Son 
succès en Allemagne. — Il passe en Angleterre, puis revient sur les 
bords de TEscaut. — Toiles peu nombreuses qui nous restent de lui. 
— Persécution des jaloux. — Sa fin mystérieuse. — Jacques Fou- 
QUiiBES. — Ses travaux dans le Palatinat, son séjour en France. -^ 
Succès qu'il y obtient. — Il est nommé baron. — Amour-propre 
excessif, démêlés avec Poussin. — Manière poétique de Fouquières, 
charmants effets. — Gravures nombreuses d'après ses tableaux. — 
U est un des fondateurs du paysage moderne. — Abandon où il 
tombe, misère de ses derniers jours. 

Partie d'un centre unique, l'école de Rubens devait 
aborder toutes les routes de la peinture. Quatre élèves 
du grand homme s'adonnèrent de préférence au pay- 
sage. Il se servit de leur pinceau pour exécuter les 
ciels, les terrains, les arbres et les fleurs de ses nom- 
breuses toiles. L'un, qui se nommait Jean Wildens, 
était né en 1584, dans la ville d'Anvers. Un certain 
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Pierre Verhult se chargea, en 1596, de lui apprendre 
les éléments de la peinture; au bout de huit ans, il 
devenait franc-maître. Les registres de la corpora- 
tion le désignent ainsi : Jean Wildens, le fils, peintre, 
dans la maison du Geai, ce qui veut dire qu'un geai co- 
lorié ou sculpté ornait la façade de la maison où vivait 
sa famille. En 1610, un an et quelques mois après le 
retour de Pierre Paul à Anvers, Jean Wildens admit 
comme élève dans son atelier Abraham Leerse, pen- 
dant qu'il recevait lui-même les leçons du prince de 
l'école. Bientôt il fut en état de lui prêter son con- 
cours. Il possédait une adresse toute spéciale et sa- 
vait, de la manière la plus ingénieuse, mettre les 
fonds en harmonie avec les groupes et les portraits. 
L'envie, qui a recours à tous les moyens, qui se sert 
de tous les prétextes, jugea qu'elle pouvait exploiter 
la collaboration de Jean Wildens et de Rubens. 
a Pierre Paul, dirent les jaloux, est bien heureux 
d'avoir un si habile auxiliaire ; les œuvres du maître 
gagnent beaucoup aux accessoires qu'y ajoute le 
disciple. Privé de cet aide, il se trouverait dans un 
extrême embarras, ou ses tableaux perdraient consi- 
dérablement de leur charme. » ^our toute réponse, 
le grand homme exécuta seul plusieurs paysages, 
notamment une vue de sa demeure champêtre, et co- 
loria deux sites éclairés par un ciel orageux. Les 
malveillants furent réduits au silence (i). Mais ces 
vains propos ne troublèrent pas l'amitié qui unissait 
les deux peintres. 
Jean Wildens ne se contentait pas de seconder 

(i) Campo Wbtbrmaït, tome !«', page 282. 
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Rubens : il peignait pour son compte d'agrestes 
perspectives, qu'il étoffait lui-môme, ou faisait orner 
d'épisodes par d'autres coloristes. Il avait l'habitude 
de dessiner autant que possible d'après nature : les 
environs de Harlem, cette gracieuse campagne où 
Wynants et Berghem trouvèrent tant d'inspirations 
charmantes, lui fournirent un grand nombre de vues 
et de motifs. 

Le peintre observateur épousa dans la cathédrale, 
le 12 novembre 1619, Marie Stappaert, fille de Michel 
Stappaert et de Marie Sterk, baptisée à Sainte- Wal- 
burge, le 9 juin 1602. Ses jours formaient donc un 
chapelet beaucoup moins long que celui de l'artiste : 
elle avait dix-sept ans et quelques mois, tandis que 
Jean Wildens parcourait sa trente-sixième année. Sa 
jeune compagne lui donna bientôt un fils, que Ton 
porta, le 7 août 1620, à l'église Saint-Georges, où 
il reçut les noms de Jean-Baptiste. L'année suivante 
elle lui fit un cadeau pareil, mit au monde un petit 
garçon, qui fut baptisé Jérémie, le 27 novembre. Il 
suivit la même carrière que son père et obtint le titre 
de franc-maître en 1646-1647; mais, jeune encore, il 
s'évanouit dans l'ombre où disparaissent les hommes 
médiocres. 

Sa mère était la cousine d'Hélène Fourment, la 
seconde femme de Rubens. Elle ne put voir con- 
clure l'alliance qui rapprochait sa famille du grand 
homme, car elle termina prématurément ses jours, 
le 29 mai 1624, et fut enterrée à Notre-Dame, dans 
le pourtour septentrional du chœur. La pauvre 
femme n'avait pas encore tout à fait vingt-deux ans ! 
L'artiste demeura fidèle à son souvenir. 
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Jean Wildens affichait de pieux sentiments qu'il 
éprouvait peut-être. En 1634, il fut porté sur une 
liste comme étant digne de remplir les fonctions de 
marguillier, à l'église Saint-Jacques, et, le 8 avril 
1637, il contribua pour une somme de treize florins 
à l'achèvement du chœur. 

Pierre Paul le nomma un de ses exécuteurs testa- 
mentaires. Jean Wildens lui survécut treize ans et 
mourut, le 16 octobre 1653, dans la Longue rue 
Neuve qu'il habitait alors. On tendit pour ses funé- 
railles le chœur de l'église Saiïit-Jâcques et on réunit 
sa dépouille à celle de sa femme, sous les voûtes de 
la cathédrale. Son fils Jérémie lui survécut peu de 
temps : le 14 janvier 1654, moins de trois mois après 
la mort de son père, on chantait en son honneur les 
psaumes funèbres. On lui fit dans la mêqie église un 
service de première classe et il alla reposer dans le 
même tombeau (i). Il n'avait jamais été marié. 

(i) On fait habituellement moarir Jean VTildens en 1644 ;.mais son 
inscription funèbre, relevée par la commission de la province d'An- 
vers, qui publie toutes les épitapbes historiques du pays, réfute cette 
vieille erreur : 

D. 0. M. 

Begravenisse van den 
eersamen Joaunes Wildens 

schiider sterf den 1 6 

october a<> 1653 out 69 iaer 

ende Jouffrau Maria Stappaert 

syn huysvrau 

sterf den 29 mey a* 1624 

ende Jeremias Wildens 

/ ionckman haerlieder soon 

out 32 iaer sterf 

den 30 décember a<> 1653 

Bidt voor de sielen. 

T. vni. 12 
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Jean Wildens dut orner peu de toiles pour son 
propre compte, puisqu'on l'employa presque toujours 
comme auxiliaire. De là l'extrême rareté des ouvra- 
ges qui portent son nom. Je n'en ai vu qu'un seul, 
au musée de Dresde (i). Il figure un chasseur reve- 
nant avec du gibier, pendant l'hiver, par un temps 
de neige. Trois chiens accompagnent le franc-tireur, 
dont deux sont des levrettes très bien exécutées. C'est 
un grand tableau, sec et dur d'aspect, où il y a du 
mérite, où il n'y a pas de charme; l'auteur a dû 
mieux réussir en d'autres occasions, mais il est diffi- 
cile de le constater par soi-même. 

Descamps fait un pompeux éloge de deux compo- 
sitions qui ornaient jadis, à Anvers, la chapelle de 
Saint-Joseph, dans l'église des Falcontines : l'un re- 
présentait la fuite en Egypte, l'autre une halte de la 
sainte Famille pendant cette retraite précipitée : des 
anges semblaient offrir quelques rafraîchissements 
aux proscrits. Les figures, peintes par Langen-Jan, 
étaient si belles, qu'on les aurait crues de Van Dyck. 
Le paysage surpassait toutes les autres productions 
de l'auteur. Gault de Saint-Germain parle de ces deux 
morceaux comme s'il ,les avait vus. Le monument 
qu'ils décoraient ayant été transformé en caserne pen- 
dant l'occupation française, je doute que Gault de 
Saint-Germain ait pu les admirer. Il emploie d'ail- 
leurs les mêmes termes que Descamps, ou peu s'en 
faut, pour exprimer son opinion d'emprunt. 

Une Chasse au cerf et une Chasse au héron dans un 
pays sauvage^ possédées par l'hospice Landau, à Nu- 

(i) N° 898. Le tableau est signé : Ian Wildens fbcit 1624. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 179 

remberg, sont des œuvres importantes, qui justifient 
la renommée du peintre : la conception, Tagencement 
et la hardiesse de la facture dénotent l'influence de 
Rubens, le sentiment qui les poétise révèle la per- 
sonnalité de l'auteur. Le vaste paysage du marquis 
de Bute, en Angleterre, constate son point de dé- 
part : on y retrouve le genre de composition et le 
faire minutieux de Roland Savery. Jean Wildens l'a 
certainement exécuté dans sa jeunesse. 

Un paysage gravé en 1650 par W. HoUar nous 
fait aussi connaître le talent de Wildens. Un cava- 
lier y suit au galop le bord d'un fleuve que divise une 
île, où une métairie se dresse dans la vapeur des 
eaux; de grands arbres décorent çà et là une de ses 
rives, la plus voisine du spectateur; une bourgade 
enveloppée de feuillages orne l'autre rive, et une 
grande côte plantureuse, qui monte en pente douce 
jusqu'à un moulin à vent, ferme l'horizon. Cette 
agreste scène a le charme d'une vue d'après nature. 
Il existe encore une suite de douze mois, peinte par 
Wildens, gravée par Jacques Matham, Henri Hon- 
dius et André Stock. Ces amples compositions rappel- 
lent les tableaux de Brueghel le vieux et ont de l'ana- 
logie avec les toiles de Lucas van Uden. Ce sont des 
ouvrages un peu trop simples, où l'on n'a pas assez 
cherché l'eflet. Il y a du naturel, de la facilité, 
presque pas de conception, ni d'eflFort pour charmer 
par une image exquise, par une combinaison frap- 
pante. La gravure est trop simple aussi. Les in- 
terprètes se sont contentés de rendre le modèle 
sans chercher finesse, sans lutter, au moyen d'ha- 
biles procédés, contre les avantages du pinceau. 
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L'œuvre, en conséquence, est terne, froide et ingrate. 

Mai et Juin toutefois, si les morceaux copiés pos- 
sédaient une belle couleur, devaient flatter Timaginar 
tion, cette impérieuse souveraine de la littérature et 
des beaux-arts : il y a de l'espace, de l'eau, des ar- 
bres, une abondance de feuillages qui éveille un sen- 
timent bucolique. Juillet représente avec assez de 
bonheur la coupe des foins dans une belle campagne ; 
Septembre, une chasse dans une épaisse forêt, scène 
vive et habilement disposée; Octobre, un site au mi- 
lieu de hautes montagnes, où le soleil darde une 
gerbe de rayons à travers les nues ; Novembre, une 
côte maritime battue par la tempête, qui va briser 
un petit vaisseau contre les rocs; Décembre enfin, 
un village dans un bassin alpestre et blanchi par la 
neige, où l'on amène, où Von tue et flambe des co- 
chons pour l'hiver. 

Lucas van Uden exécuta aussi des fonds derrière 
les personnages de Rubens. Né dans la ville d'An- 
vers, le 18 octobre 1595, il fut baptisé à Notre-Dame 
le 21 du même mois, et eut pour parrain Pierre Bos- 
mans, pour marraine Elisabeth Moons. Son père, 
qui avait été reçu franc-maître en 1587, se nom- 
mait Arnould van Uden ; sa mère, Jeanne Tranoy. 
Arnould dirigea les premières études de son fils, et 
le vit bientôt dépasser de beaucoup le point où il 
pouvait lui-même s'élever. Le jeune artiste ne fut 
néanmoins reçu membre de la ghilde anversoise, 
comme fils de maître, qu'en 1626-1627. Une admis- 
sion si tardive donne lieu de supposer ou qu'il avait 
fait une longue absence, ou que Rubens, l'occupant 
toujours, lui rendait inutiles les privilèges de la maî- 
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trise. Dans cette hypothèse, il ne dut songer à se 
créer une existence indépendante que pour se ma- 
rier. A peine reçu franc-maître, en effet, le 14 février 
1627, il épousa dans la cathédrale Anne van Woel- 
put. Les mariés eurent pour témoins Jacques van 
Uden, oncle ou frère de Lycas, et Georges van Woel- 
put. Cette union donna le jour à quatre enfants, dont 
le dernier vint au monde le 29 septembre 1633. Que 
se passa-t-il ensuite? Pendant quarante ans, on perd 
l'artiste de vue, et on ne le retrouve qua son lit de 
mort. C'est une lacune bien vaste pour la curiosité 
d'un historien. Tout ce qu'on entrevoit dans ces té- 
nèbres, c'est qu'il dut faire un long voyage en 1650, 
puisqu'il demanda, le 31 décembre 1649, à être ins* 
crit sur le registre des buytenpoorter ou bourgeois 
d'Anvers qui résidaient hors de la ville : cette pré- 
caution avait pour but de conserver le titre et les 
droits de citoyen dans la grande commune. Si faible 
que soit ce renseignement, il faut s'en contenter. 
Van Uden mourut à Anvers du 18 septembre 1672 
au 18 septembre 1673. 

Les nombreux tableaux de sa main qu'on voit à 
Dresde permettent de^ juger son talent et ses habi- 
tudes : le mot de méthode seraittrop ambitieux pour 
lui. C'était là justement ce «qui lui manquait : il tra- 
vaillait sans système, sans parti pris, sans pour- 
suivre un but spécial. La nature le dominait si bien 
qu'elle l'avait réduit en esclavage, pour ainsi dire, et 
que son imagination n'osait franchir le cercle dont 
la réalité l'environnait. Ses toiles prouvent triom- 
phalement l'impossibilité d'admettre en peinture un 
système de positivisme absolu : Técole flamande elle- 
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même a été contrainte de se plonger par moments, 
comme une Diane chasseresse, dans la source lim- 
pide et vivifiante de l'idéal. On ne parvient pas à re- 
produire avec succès les plaines et les montagnes, 
les champs et les bois, les prés et les fleurs, les 
étangs et les rivières, si Ton n'y met du calcul et de 
l'adresse. Il faut choisir entre les formes, les cou- 
leurs, les effets de lumière, et ne pas copier trop do- 
cilement les églogues capricieuses que la nature 
ébauche. Van Uden ne combinait rien, ne modifiait 
rien, acceptait et retraçait les vues agrestes comme 
elles s'offraient à lui. De là résultait une grande iné- 
galité dans ses ouvrages, qui sont quelquefois heu- 
reux, quelquefois trop simples. Les rencontres qu'il 
faisait dans ses promenades décidaient la question. 
Il y a une similitude manifeste entre ces œuvres im- 
personnelles et les vues topographiques de Pierre 
Snayers, les paysages trop vrais de François van der 
Meulen. Un tableau de Dresde figure une vaste cam- 
pagne que l'on pourrait croire peinte par le der- 
nier (i). A gauche, un rang de collines qui part du 
fond de la perspective, vient aboutir au premier plan, 
où le terrain forme trois étages, trois gradins natu- 
rels. Le plateau supérieur porte une vaste maison 
rustique, au toit élevé, une auberge probablement, 
dont la cheminée fume et vers laquelle, en suivant 
la seconde terrasse, chemine une noce villageoise : 
il est empanaché de grands arbres, qui traversent 
toute la toile et se perdent dans le cadre. A l'étage 

(i) N^ 972. Les personnages sont de David Teniers le jeune, la 
toile porte ia signature ; Z, V; Uden, 
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inférieur, des paysans se saluent, causent ensemble 
ou arrivent pour prendre part à la fête. 

Avec les éminences de gauche forme opposition, 
sur la droite, une immense plaine, baignée par une 
rivière qui se disperse en plusieurs bras et fait des 
haltes dans plusieurs étangs. Un ciel parsemé de 
nuages couronne cette vue agreste; il est dune ex- 
trême simplicité, ne révèle aucun effort pour donner 
aux vapeurs un aspect frappant et original. Même 
absence de recherche dans la distribution de la lu- 
mière : le paysage est éclairé d'un jour tranquille et 
monotone; on voudrait que le soleil y jetât des traî- 
nées de rayons, y formât de puissants contrastes. La 
couleur est vraie, douce, agréable, mais n'offre point 
de ces délicatesses ou de ces tons vigoureux qu'af- 
fectionnent les grands maîtres. En somme, l'œuvre 
entière a une apparence naïve : c'est une étude 
d'après nature faite avec une ingénuité un peu trop 
primitive. 

D'autres sites rustiques, possédés par la même ga- 
lerie, ont le même caractère. La nature s'y trouve 
flegmatiquement reproduite, sans l'intervention du 
peintre, pour ainsi dire; le tableau a l'impartialité 
d'un miroir. Aucun indice de sentiment, de rêverie, 
aucun élan d'imagination n'y trahit la personnalité 
de l'artiste, comme dans les belles pages de Ruys- 
dael, de Berghem, des deux Huysmans, dont le plus 
habile est le moins connu (i). 

Quelques passages semblent dénoter un plus grand 



(i) N^» 973, 974, 975, 979. Le no 974 est signé : Lttcas van Uden 
inve.; le n^ 975 : Z. F. V. 
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travail de composition (i). Mais ce n'est, je crois, 
qu'une simple apparence. Un hasard propice aura 
conduit le peintre devant des modèles heureux, oflfert 
à sa vue des scènes bien agencées qu'il a mises à pro- 
fit. On dirait que J'affaire s'est passée entre la na- 
ture et son pinceau. Rien de subjectif, rien qui 
accuse la poétique influence d'un idéal personnel. 
Sur une de ces toiles, un fleuve serpente avec grâce 
entre des rives boisées, en réfléchissant un ciel 
bleu (2). Il forme au premier plan une petite cas- 
cade, où sont tombées deux grosses branches mortes. 
Un arbre poussé près de la cascade, au sommet 
d'une humble éminence, occupe le milieu du tableau, 
monte hardiment vers le ciel et se heurte contre le 
cadre. Il se détache sur un nuage blanc, qui traîne 
au loin à la cime |des*bois. Cela forme un ensemble 
attrayant, une image où l'esprit trouve ce qu'il 
cherche, des effets supérieurs à la réalité commune. 
Van Uden les a-t-il inventés , combinés , a-t-il puisé 
en lui-même le charme qui poétise son œuvre ? J'en 
doute beaucoup. Deux autres pages déroulent à la 
vue des sites analogues, mais moins heureux d'as- 
pect et de couleur (3); un fleuve glisse dans chacune 
entre de hautes collines et des touffes d'arbres. Van 
Uden semble avoir aimé beaucoup les rivières. Sur 
un dernier paysage, le ciel d'un profond azur, où 
flottent çà et là des nuées brillantes et diaphanes, 
glace de rayons obliques et de lueurs étranges un 

(1) No» 971, 976, 977, 978. Le no 971 est signé : L, F. F. 1656. 

(2) N« 971. 

(3) No» 976 et 977. 
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courant tortueux, qui se déroule entre de faibles émi- 
nences (i). 

Quand on examine ces œuvres de près, en ama- 
teur curieux, on voi* quelles sont peintes d'une 
manière facile, rapide, très légère, un peu décora- 
tive, méthode convenable pour un homme employé 
surtout à brosser des fonds de tableaux. Les arbres 
cependant ne révèlent point la hâte et l'insouciance 
d'un mercenaire qui expédie, une besogne; ils n'ont 
pas tous le môme aspect, ne sont pas ramenés à un 
même type pour faciliter le travail : caractérisés 
avec soin, au contraire, on peut sur-le-champ distin- 
guer leur espèce et les désigner par leur nom. 

Le musée d'Anvers possède deux tableaux qui 
confirment toutes les observations précédentes. L'un 
retrace un paysage flamand, un site vrai et varié, 
que l'auteur doit avoir peint d'après nature. Deux 
grands arbres s'y dressent sur un tertre, au milieu 
de la toile, la traversent tout entière et vont se 
perdre dans le cadre. Le jour où l'artiste observa 
et copia cette idylle, l'atmosphère si souvent obs- 
cure des Pays-Bas ne jetait sur les champs qu'une 
clarté grise et terne. Van Uden reproduisit ingé- 
nument ce qu'il voyait. Il n'y a donc pas de lumière 
dans son tableau, et la sombre uniformité de cette 
grande page non seulement la prive de tout charme, 
mais lui enlève tout effet de perspective (2). L'autre 
toile représente l'abbaye de Saint*Bernard, sur l'Es- 
caut. C'est une vue topographique, dans le genre 

(1) No 978. 

(2) No 606. 
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des œuvres de Snayers, mais plus dure de ton et 
moins bien exécutée (i). 

Une page du musée de Bruxelles égale comme 
attrait les meilleures productions de Dresde. Van 
Uden a peint le site, David Teniers les person- 
nages, qui n'ont qu'une très faible importance. Ce 
sont des villageois faisant leurs préparatifs pour 
aller vendre au marché leurs légumes, dont ils rem- 
plissent une charrette : deux autres Brabançoùs tra- 
pus causent debout, à quelque distance. Un mamelon 
coiffé de vieux arbres, qui ont une excellente tour- 
nure, occupe la gauche et forme contraste avec la 
grande plaine déroulée à droite. Dans l'intervalle 
coule une rivière torrentueuse, dont les flots impa- 
tients font tourner la roue d'un moulin. La perspec- 
tive de la plaine, allant se noyer dans le bleu de 
l'horizon, est très bien faite, et les nues légères, qui 
traversent le ciel pâle, semblent y cheminer de la 
plus douce allure : elles forment sur le blême outre- 
mer de longues bandes d'or aux teintes mourantes. 
La couleur est juste et agréable : elle prend des tons 
vigoureux dans les arbres qui couronnent le tertre 
et dans les végétaux moins fiers qui dessinent au 
pied une guirlande de verdure. Le tableau, en 
somme, a du charme et fait rêver au poème éternel 
de la nature. 

On peut voir encore à Bruxelles, chez le comte 
Dubus de Ghisignies, deux toiles de Van Uden, l'une 
grande et l'autre petite, qui achèveront de faire con- 
naître sa manière. La grande a pour sujet une cam- 

(i) No 336. 
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pagne étendue, que traverse une petite rivière et que 
terminent au loin des collines bleues. Un bouquet 
de vieux arbres monte hardiment sur la gauche ; des 
arbres plus éloignés, occupant par suite moins de 
place, forment un autre groupe sur la droite. Des 
vaches, des moutons et des chevaux, accompagnés 
de leurs gardiens, broutent Therbe cà et là. Évidem- 
ment les compositions de Van Uden se ressemblent 
toutes un peu, nouvelle preuve que l'initiative chez 
lui avait un faible ressort. Non seulement la toile 
que nous venons de décrire satisfait comme ensem- 
ble, mais elle a quelque chose de noble et de riche. 
La couleur, sombre et forte, rappelle les tons de 
Paul Bril; le travail, dune nature bien différente, 
dénote des habitudes expéditives. Les feuilles ne sont 
pas traitées une à une, comme au seizième siècle, 
mais par masses, pour l'effet général. Les buissons, 
les herbes, les troncs d'arbres, les animaux et les 
personnages trahissent la même impatience d'arriver 
au but. Manquant de fini, ces tableaux ont besoin 
d'être bien conservés, pour ne pas déchoir et tomber 
dans l'imagerie. Aussitôt que la négligence ou l'ac- 
tion du temps souffle un brouillard à la surface, ils 
prennent un aspect décoratif. 

Le petit morceau, où les figures et même le terrain 
du premier plan, ainsi qu'une maisonnette, sont évi- 
demment de Teniers, montre encore mieux les dé- 
fauts de cette manière. Les dimensions de l'œuvre 
étant plus restreintes, la touche trop large, l'exécu- 
tion trop peu détaillée produisent un mauvais effet. 
Le paysage ainsi traité n'a plus l'air que d'une 
ébauche. Le site pourtant n'est pas dénué de charme. 
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Un large fleuve coule à travers le tableau, des nues 
singulières flottent dans le ciel, laissant échapper en 
forme de gloire, par un intervalle, les rayons- du so- 
leil ; à droite, un massif d arbres, une église et une 
cabane. 

Antoine van Dyck a exécuté sur cuivre le portrait 
de Lucas van Uden, tenant une gravure à la main. 
Sa physionomie répond au caractère de ses ta- 
bleaux : il a le type et lexpression d'un homme 
simple, timide, sans vanité, sans ambition, quelque 
chose même de triste et d'abattu, comme s'il avait 
éprouvé de grands malheurs, était accablé par le 
travail ou par les difficultés de la vie. Cette figure 
humble, tranquille, résignée, convenait à un homme 
qui servit presque toujours d'auxiliaire, devait se 
plier aux exigences d'autrui, faire en quelque sorte 
abnégation de lui-même. Il avait le physique de 
l'emploi, comme on dit dans la langue du théâtre. 

Van Uden montrait plus d'initiative comme gra- 
veur à l'eau-forte. Il a exécuté une soixantaine de 
planches avec une habileté supérieure. C'est même 
lui, si je ne m'abuse, qui a fondé le paysage à l'eau- 
forte, tel qu'on le pratique depuis deux siècles. Rien 
de charmant comme ses petits morceaux, gravés 
d'une pointe fine et légère ; Weirotter, De Boissieu 
et Bléry ont marché (peut-être sans le savoir) sur 
les traces du vieux maître. Dans ces planches déli- 
cates, on admire la beauté des sites et des effets de 
lumière, une touche moelleuse, un habile emploi du 
clair-obscur. Il y a un talent de misb en scène que 
n'ofirent pas souvent les toiles du peintre. Une des 
grandes estampes mérite pour l'époque le nom de 
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ctief-d'œuvre et n'a pas été beaucoup surpassée. Elle 
expose à la vue un ample paysage, qui fait penser 
aux œuvres contemporaines d'Hobbéma : de vieux 
arbres espacés ombragent le terrain, que sillonne 
une rivière pastorale, pleine d'herbes fluviatiles; 
l'onde bucolique se perd dans un lointain lumineux 
du plus poétique eflfet. Lucas tenait sans doute 
beaucoup à cette gravure, car il l'a signée en toutes 
lettres : Liicas van Uden pinxit, invertit et fecit. 

Quatre morceaux d'après le Titien paraissent indi- 
quer un voyage en Italie, que l'artiste pourrait bien 
avoir fait en 1650. Un autre paysage est la copie 
d'un tableau de Rubens, comme l'atteste l'inscrip^ 
tion (i). Le château de Cleydael, gravé en 1661, 
rappelle les toiles trop simples dont nous avons 
signalé le caractère naïf : cette gravure de com- 
mande est presque enfantine et labsence complète 
d'eflfet lui donne l'air d'un plan topographique. On 
peut lui opposer une scène à grand spectacle, une 
Fmte en Egypte, où la famille exilée traverse un 
canton des Alpes, où un fleuve encaissé roule entre 
de hautes montagnes ; les voyageurs cheminent sur 
un plateau élevé qui domine son cours. 

Plusieurs compositions de Van Uden ont été 
reproduites en France. Un recueil intitulé : le 
Livre des paysages, gravé daprès Lucas van Uden, 
par Soubeyran, fut publié, à Paris, chez Rognié, 
rue Saint- Jacques. Il y a beaucoup d'effet dans 
ces estampes, comme dans les petites eaux-fortes 

(f) Fet, Faut Ruàenius pinxU; Luoas vàm UâenfecU; FroMCUcus 
vanden JFyn^erde excud. 
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du maître anversois. De Marcenay mit au jour, 
en 1755, une planche dont Lucas lui avait fourni le 
modèle : le tableau appartenait au fameux comte de 
Vence, maréchal-de-camp et amateur des plus dis- 
tingués. Elle porte pour légende : Le ciel se couvre y 
hâtons-nous. Le ciel se couvre, en effet, pendant que 
les rayons obliques du soleil, déjà masqué par les 
nues, miroitent sur un fleuve; des gens qui viennent 
de le traverser pressent le pas à l'entrée d'une forêt. 
On sent, pour ainsi dire, approcher l'orage, tant les 
symptômes des crises atmosphériques ont été bien 
observés et bien rendus par le peintre. L'original de 
cette pièce devait causer une vive et poétique im- 
pression. 

Les morceaux les plus estimés de Van Uden 
ornaient autrefois la cathédrale de Saint-Bavon, à 
Gand, où ils étaient suspendus contre les murailles 
des chapelles qui entoureiat le chœur. 

La description de sa manière, esquissée par Hou- 
braken, a jusqu'ici défrayé tous les critiques et tous 
les historiens : une traduction littérale permettra de 
'\è ^Q^stater. « 11 est indubitable que l'Aurore, lan- 
çant les rayolfiS- de sa coiffure dorée au dessus de 
l'horizon brumeux, q\iand les feuilles dégouttent en- 
core de la rosée nocturne, que les vapeurs matinales 
couvrent les champs comnie un crêpe bleuâtre, que 
les toits des villages, le? sôïïimets des tours appa- 
raissent çà et là teints d'une couieur safranée, mon- 
tre les effets les plus pittoresque^ aux paysagistes, 
qui peuvent en profiter, s'ils les transportent sur 
leurs toiles en temps opportun. C'e?t ce que Lucas 
van Uden avait soin de faire, car on dit qu'il s'arra- 
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chait aux douceurs du sommeil, sortait [au point du 
jour, et allait dans les bois, dans les [prés, où bon- 
dissait joyeusement le bétail, où l'herbe étincelait de 
rosée, où le soleil nouvellement levé se mirait dans 
les ruisseaux et les fontaines. Sa touche vaporeuse 
et légère, l'habileté que manifeste chaque partie de 
ses tableaux, l'élégance facile avec laquelle il peignait 
ses arbres, ses terrains, ses fonds, et rendait la pers- 
pective aérienne, lui ont acquis une réputation hono- 
rable parmi les amateur^ de Tart. » On trouve rare- 
ment des passages aussi poétiques dans les livres des 
historiens hollandais; celui-là transformé en prose 
vulgaire, a fourni à Descamps, Gault de Saint-Ger- 
main et Fiorillo, la matière de leurs articles sur 
Lucas van Ûden. Il passe pour avoir exécuté la figure 
aussi bien que les grandes productions. Comme s'il 
eût voulu lui rendre la pareille, son j'maître peupla 
fréquemment ses toiles de petits personnages. 

Il ne faut point juger notre artiste d'après les deux 
paysages de sa main conservés au Louvre et placés 
jadis dans l'églisç Saint-Louis des Français, à Rome. 
L'un forme le décor d'un enlèvement de Proserpine; 
on voit dans l'autre Gérés apprenant de la nymphe 
Cyané quel est le ravisseur de sa fille. Ce sont des 
toiles blafardes, où dominent le gris, le vert pâle et 
le bleu clair. On dirait des peintures à la détrempe 
plutôt que des peintures à l'huile. Nulle harmonie ne 
règne entre ces teintes glaciales, qui donnent l'idée 
de ce que doit être un printemps de la Nouvelle- 
Zemble. Je croirais volontiers qu'un altération quel- 
conque a changé l'aspect de ces images et de beau- 
coup d'autres, comme un effet chimique a rendu mo- 
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nochrômes ceux de Van Goyen et azuré ceux des 
Brueghel. Un critique moderne, Gault de Saint-Ger^ 
main, avait la môme opinion. « Il n'est pas rare, 
dit^l, de voir adjuger aux enchères les tabteaux de 
Van Uden pour un prix médiocre, surtout quand ils 
sont de grande dimension; ce qui prouve que les 
exemples du bon goût ne sont pas toujours recher- 
chés. A la vérité, il faut de l'éclat pour plaire, et le 
coloris de Van Uden est monotone : le temps, en 
agatisant les matières colorantes, ne leur a pas été 
favorable. » 

La manière la plus commode d'apprécier Van 
Uden et de lui rendre justice, sans faire des centai- 
nés de lieues, c'est d'examiner avec attention ses 
eaux-fortes. On trouve réunis dans un bon nombre 
l'eflfetet le naturel. Ces gracieuses images nous trans- 
portent au milieu des champs : voilà bien les ha- 
meaux que ùous connaissons, les fraîches clairières, 
les étangs bordés de plantes chevelues, les allées pro- 
fondes où le soleil levant darde ses rayons d'or, les 
lisières des bois, les arbres aux troncs noueux, aux 
flexibles rameaux, les ciels clairs où voltigent les 
colombes, les ciels pommelés qui divisent la lumière 
et semblent déployer sur nos têtes un grand réseau 
d'argent. Quelques morceaux plus étendus ne per- 
dent point à la comparaison : le site où des villa- 
geois poussent une charrette embourbée, V Approche 
de ïorage que nous venons de décrire, le prouvent 
amplement. 

Ce fut encore un bon paysagiste que François 
Wouters : il obtint pendant sa vie de brillants succès. 
Né en 1612, dans la petite ville de Lierre, il fut tenu. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE U PEINTURE FLAMANDE. 193 

le 2 octobre, sur les foats baptismaux de Saint-Gom- 
ngtaire, par François de Hasse et Marie Brabants (i). 
Son père, qui portait le môme prénom que lui, fut 
r€içu franc-maître en 1584, comme peintre de tableaux 
{dœekscilder). Il ne se chargera pas d'instruire soj^ 
fils, mais le plaça chez Pierre van Avont, où il entrai 
en 1628-1629. Aussitôt qu'il eut senti le charme et 
entrevu les difficultés de sa tâche, il voulut prendre 
un guide plus sûr. Rubens l'accepta pour élève et lui 
montra comment on assouplit ses lignes, comment 
on donne à sa couleur une harmonieuse magnifi- 
cence (2). Il obtint le diplôme de franc-maître e4 
1634-1635. Sa réception lui coûta 23 florins 4 sous. 

Il avait deux frères, nés peu de temps après 
lui (3), dont le second, nommé Pierre, cultiva aussi 
la peinture et entra dans l'atelier de Van Avont en 
1631-1632, mais ne sut point marquer sa place au 
banquet de l'histoire. 

François traitait aussi bien la figure que le pay- 
sage, en sorte qu'il put lui-même introduire des ac- 
teurs parmi les sites qu'il représentait. Le musée de 
Cassel renferme deux œuvres de sa main, qui déno- 
tent une imagination poétique. La première retrace 
un paysage éclairé par la lune. Au milieu, sur un 

(1) La légende placée soos son portrait, dans le Cabinet d*or, le 
f^t naitre en 1614; mais les registres de l'église ont permis de rec- 
ti^ cette erreur . 

(2) CoaNiLLB DE BiB, page 175. — Houbeaken, t. II, page 14, 

(3) Tous deux furent baptisés comme lui dans l'église de Saint - 
Qoipmaire; Henri, le 11 janyier 1615 (parrain, Henri van faeschen ; 
marraine, Catherine Rigouts); Pierre, le 9 avril 1617 (parrain, Pierre 
Bgets, marraine, Adrienne Peters). 

T. VIII. 13 
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pont de bois jeté en travers d'un ruisseau, chemine 
un villageois qui porte une longue perche appuyée 
contre son épaule : une femme et un enfant marchent 
derrière lui. A gauche, on aperçoit un groupe de mai- 
sons, sans doute le hameau qu'ils habitent. Trois indi- 
vidus, qui occupent le premier plan, paraissent deviser 
ensemble aux rayons de l'astre mélancolique. Le se- 
cond tableau a pour motif un sujet analogue. La lune, 
dont le disque eflieure presque l'horizon, argenté de 
sa lumière une tranquille perspective. Sur une émi- 
nence voisine du spectateur se tiennent trois hom- 
mes, l'un desquels pêche à la ligne. Plusieurs bar- 
ques sont éparpillées le long de la rivière. A gauche, 
s'entremêlent des arbres et des cabanes, que la pâle 
déesse illumine de ses regards. A droite, on découvre 
au loin un village endormi dans le calme et la fraî- 
cheur des nuits. 

François Wouters aimait à décorer ses paysages 
de femmes nues, qu'il exécutait admirablement (i). 
Son goût pour ces attrayantes figurines et son habile 
manière de les peindre allument même le courroux 
du vertueux Papebroeck. « Il empruntait souvent des 
motifs aux poètes, dit-il, représentait Vénus toute 
nue avec Adonis, Diane surprise par Actéon et autres 
obscénités de même espèce; il y déployait d'ailleurs 
un si grand talent qu'on le jugeait l'égal de son con- 
disciple Van Dyck et le regardait comme s'étant aussi 
bien approprié la somptueuse couleur du Titien (2). 

(i) CoBNiLLE DE BiB, page 174. — Campo Wbyekman, tome I*, 
page 319. 

(s) « Plurima pinzit argamento ex poetis desumpto, nadas sciiicet 
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Il faut classer Wouters parmi les peintres fla- 
mands qui durent aux étrangers leurs premiers suc- 
cès et leur fortune. Il semble avoir été appelé très 
jeune en Allemagne,, où Ferdinand II l'accueillit de 
la manière la plus affable et le nomma son peintre 
officiel (i). Il ne pouvait alors avoir plus de vingt- 
deux ou vingt-trois ans, puisqu'il fut reçu franc- 
maître en 1634-1635, et que l'empereur cessa de vivre 
en 1637. Le prince dut employer très peu de temps 
son pinceau, car il lui permit d'accompagner son am- 
bassadeur dans la Grande Bretagne. Peut-être sa 
manière paraissait-elle trop libre, son imagination 
trop voluptueuse au sombre despote. La nouvelle que 
Ferdinand venait de mourir étant parvenue en An- 
gleterre bientôt après, l'artiste y demeura et travailla 
pour la cour. Charles P' goûta fort son mérite et sa 
personne, toute la famille royale employa son pinceau . 
« Son œil doux et brillant, son esprit poétique, sa 
diction élégante lui assurèrent la haute estime du 
prince, dit Cornille de Bie, et la faveur de toute la 
cour (2). » Son portrait, peint par lui-même, gravé 

cam Adonide Yeneres, deprehensamqae ab ActsBone Dianam, simi- 
lesque spurcitias, ea arte ut condiscipulam suam Van Dyck œquare 
putaretur et, œque ac ille, Titiani nitore proximè assequi. Annales 
Anticerpienses, tome V, page 161. 

(i) Papebeochius, tome V, page 160. — Houbraken, tome II, 
page 13. 

(3) Le Cabinet (for, page 174. L'insoription placée sous son por- 
trait assure qu'il devint alors peintre et valet de chambre du prince de 
Galles : • Il a esté disciple de P. P. Rubens et, par son adresse, faict 
peintre de l'empereur d'Allemagne Ferdinand 2'»®. Estant allé avec 
son ambassadeur en Angleterre et y estant arrivé, reçut la nouvelle 
que Sa Maj^^ Imper^* estoit morte Tan 1637, devint peintre et homme 
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par Pierre de Jode, nous le montre en effet comme 
un homme distingué, au beau front, aux traits purs, 
aux grands yeux pleins d'expression et de douceur; 
de longs cheveux bouclés flottent autour de cet. 
agréable visage, suivant la mode flamande du dix* 
septième siècle. 

La révolution d'Angleterre allait changer le9 
préoccupations de la famille royale. La violence 
des luttes religieuses mit tous les catholiques dans 
une position difficile et inquiétante. Wouters effrayé 
quitta nie orageuse , où la persécution pouvait s'at- 
taquer à lui. Comme un enfant qui cherche la sé- 
curité près de sa mère, quand un péril le menace, le 
peintre se retira d'abord dans sa ville natale, mais 
retourna promptement à Anvers. Le 26 août 1641, 
il dut se rendre à Steen, avec Jacques Moeremans 
çt Gaspard Jouwens, aussi peintres, pour évaluer 
les tableaux de Rubens qui s'y trouvaient et fair 
saient partie de sa succession. Il fut nommé doyen 
de Saint-Luc en 1649. Malgré cette distinction, il 
paraît avoir beaucoup souffert de l'envie : d'après le 
témoignage d'un contemporain, les envieux ne lui 
laissèrent pas un moment de repos. La haine basse 
et méchante, qui le persécutait avec obstination, lui 
faisait regretter la terre étrangère. Ami du calme, il 
soupirait en se rappelant la tranquillité dont il avait 
joui dans la Grande Bretagne et qu'il ne pouvait re- 
trouver dans son pays. Sa fin mystérieuse permet de 
croire qu'il fut assassiné par un jaloux, par un de ces 

de chambre du prince de Galles. • Le fils du roi, le futur Charles 11^ 
n'était alors âgé que de sept ans et ne pouvait engager à son service 
ni peintre, ni valet de chambre. 
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lâches ennemis du talent qui prennent leurs mesures 
pour le frapper dans l'ombre. « François Wouters, 
l'agréable peintre, fut tué accidentellement d'un coup 
de pistolet, » rapporte le chroniqueur De Bie, et il ne 
donne pas d'autre explication. Il ajoute seulement : 
« La mort lui ravit l'espoir de plus grands succès, 
comme il le dit lui-même sur sa couche funèbre. 
L'envie au cœur ulcéré lui accorda enfin le repos 
qu'elle ne lui avait jamais laissé pendant sa vie (i). » 
Papebroeck déclare ignorer la cause de son décès (2). 
Suivant Immerzeel, ses paysages ont un coloris 
agréable, mais se distinguent surtout par l'excel- 
lence de la perspective aérienne : ils semblent pro- 
fonds et spacieux comme une campagne véritable. 
Wouters a peint aussi de grands ouvrages, qui sont 
moins estimés. La couleur en est souvent lourde, 
dit-on, et il y règne des teintes jaunâtres qui ne 
charment point la vue. 

Voilà tout ce qu'on peut dire du talent de ce 
paysagiste. Que sont devenus ses tableaux? Nul ne 
le sait (3). Abstraction faite de ceux que j'ai décrits 



(i) Le Cabinet â^or, page 176. 

(2) • A. C. MDGLIX. Siib idem tempus, nescio an ex eadem canaa 
(peste), obiit celebris valde pictor Eranciscus Wouters, Rubenii disci- 
pulus. • Annales Antwerpienses, loc. cit. On trouverait peut-être quel- 
ques éclaircissements sur la mort tragique de ce peintre dans un tra- 
vail manuscrit, intitulé : Besehryving der Kerken van Anttoerpen door 
den Konstschilder Jaeobus de WiUe, que possède la bibliothèque de 
Bourgogne et auquel un nommé Mois a joint des notes. Pourquoi ne 
l'imprime- t-on pasP 

(3) On en voyait un jadis, à Paris, chez le comte de Vence, qui re- 
présentait la mort de Sénèque et portait la date de 1652. 
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plus haut, je n'en ai vu qu'un seul mentionné dans 
les catalogues des galeries et collections européen- 
nes; c'est un buste de saint Joseph exposé au Belvé- 
dère, sur lequel je n'ai d'ailleurs aucun renseigne- 
ment. On en retrouverait sans doute, si on fouillait 
avec soin les cabinets des amateurs, si on allait voir 
patiemment les expositions qui précèdent les ventes 
publiques. Mais que de temps, que de persévérance 
il faudrait pour obtenir quelques résultats ! Que de 
fonds dévorerait cette lente et pénible recherche ! 

Le quatrième auxiliaire de Rubens pour ses fonds 
de tableaux, se nommait Foequier, mot que l'on 
doit prononcer Foukir, et que les Français ont na- 
turalisé en lui donnant une tournure française, 
l'artiste ayant demeuré longtemps chez eux : ils 
l'appellent Jacques Fouquières (i). Les annalistes 
de la peinture le font naître en 1580, mais sans 
aucune preuve : il y a tout lieu de penser qu'il 
vint au monde dix ou douze ans plus tard. Les 
mêmes auteurs le déclarent originaire d'Anvers. 
Pourtant il ne figure ni comme élève, ni comme 
franc- maître, sur les registres de la ghilde, et on 
ne le trouve mentionné dans aucun acte. Les livres 
de baptême pourraient seuls résoudre la question. 
Si Josse de Momper lui avait enseigné la peinture, 
comme l'annonce De Piles, ou si Jean Brueghel le 
père la lui avait apprise, les Liggeren en feraient 



(i) Trois petites gravures, faites de son vivant, dont Tune est si- 
gnée : Moncornet et Mariette excud. portent ses denx noms en fla- 
mand : Jacob Foequier. De Bie, son contemporain, écrit Foequier^ mais 
son livre pullule de fautes d'impression. 
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foi. Une tradition constante veut qu'il ait terminé 
ses études chez Rubens. Il faut s'en tenir pour le 
moment à ce noviciat, qui explique seul l'absence 
complète du nom de Fouquières dans les archives 
de Saint-Luc. Étant peintre officiel de la cour, 
Pierre Paul avait le broit d'admettre autant de 
disciples qu'il voulait, sans les faire inscrire parmi 
les élèves de la corporation. 

Dès qu'il eut formé le talent de Jacques, Rubens 
employa donc son pinceau, mais ne put en faire 
usage que pendant quelques années. Un prince tout 
jeune, l'électeur palatin Frédéric V, né en 1596, 
appela Fouquières sur les bords du Neckar, pour 
lui faire décorer l'intérieur des constructions nou- 
vellement ajoutées au palais de Heidelberg, en 
l'honneur de sa femme Elisabeth d'Angleterre. L'in- 
vitation dut avoir lieu vers 1616, trois années après 
son mariage. On n'a aucun détail sur les travaux que 
l'artiste exécuta dans la somptueuse et poétique ré- 
sidence : ils furent anéantis pendant la barbare des- 
truction de la ville et du château par les troupes de 
Louis XIV (i). 

Un mémorable événement suspendit la tâche 
qu'exécutait le disciple de Rubens. Dans l'automne 
de 1619, l'électeur avait accepté la couronne de 
Bohême : il la perdit le 8 novembre 1620, à la 
fameuse bataille de Prague, où Descartes servait 
comme volontaire sous les drapeaux catholiques, et 

(i) J'ai eu roccasion de décrire ce forfait digne des Huns et des 
Vandales, en racontant mon Voyage datu la Foret-Noire (Tour du 
monde, année 1867). 
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perdit en même temps sa principauté, que les Espa- 
gnols[envahirent. Le roi d'hiver, comme on lappella 
pour se moquer de son règne éphémère, ne trouva 
de refuge qu'en Hollande. Après la chute de son 
protecteur, il fallut bien que le paysagiste cherchât 
des occupations nouvelles. Félibien assure qu'il prit 
le chemin de la France, où il arriva en 1621. Il ne 
tarda point à y revoir son maître, qui vint à Paris 
au mois de février 1622, pour entreprendre la gale- 
rie de Médicis, et l'on peut croire que Pierre Paul 
lui demanda son aide, quand il exécuta sur place 
les derniers morceaux du poème allégorique. 

Quelques années plus tard, on le trouve chargé 
"d'une entreprise considérable : il s'agissait de décorer 
la galerie du Louvre, commencée par Henri IV, ter- 
minée par Louis XIII. Je suppose que l'intervention 
de Rubens ne lui fut pas inutile auprès du secré- 
taire d'État et surintendant des bâtiments, Sublet de 
Noyers, qui l'accueillit parfaitement, lui assura les 
bonnes grâces du cardinal de Richelieu et la faveur 
du roi. Quand il proposa de peindre dans la nouvelle 
galerie les principales villes de France, son plan fut 
agréé. Ces images devaient être faites d'après nature, 
bien entendu, et occuper quatre-vingt-seize tru- 
meaux : c'était donc une tâche immense, qui exigeait 
de nombreux voyages et une longue assiduité. Au 
mois de septembre 1629, le paysagiste se trouvait à 
Marseille (i). L'amour de la bonne chère et une va- 

(i) • Fouquier était à Marseille en septembre 1639. Extrait d'une 
lettre écrite à M. Langlois, dit Ciartres, par une personne de Mar- 
seille, t Note de Mariette, dans V Abecedario pittorieo d'Orlandi, 
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nité incotfimensurable dominaient, par malheur, son 
talent et ses goûts d'artiste. Au lieu de dessiner 
sans relâche, il se mit à boire et à manger sans me- 
sure. Les déesses de la nuit, selon toute apparence, 
ne le préoccupaient pas moins vivement que les plai- 
sirs de la table. Bref, il prenait peu de vues et les 
prenait mal (i). Ce qu'il y a de positif, c'est que 
douze ans après, en 1641, il n'avait pas encore donné 
un coup de pinceau dans la galerie du Louvre. On 
doit croire cependant qu'il avait exécuté d'autres 
commandes à la satisfaction de ses protecteurs, car 
il obtint non seulement des lettres de noblesse, mais 
le titre de baron. Il avait la prétention d'être né 
gentilhomme et même d'appartenir à la plus opu- 
lente famille de l'Allemagne, les Fugger, dont le nom 
avait quelque ressemblance avec le sien. En réalité, 
il devait le jour à à un pauvre charron (2). La haute 
distinction qu'il avait obtenue gonfla son amour- 
propre au delà de toute idée : à partir de ce moment, 
il ne voulut peindre qu'en manchettes et l'épée au 
au côté. Pour peu qu'on ne le traitât point avec 
assez d'égards, suivant son opinion, il aimait mieux 
ne pas travailler (3). 

Sa belle figure contribuait sans doute à entretenir 

(1) D^AkGENVILLE, PAPn.LON DE LA FeRTÉ. 

(â) • M. Vleughels m'a dit qu'il avait souvent ouï dire à son père, 
qui était Flamand, ami de Fouquier et de la même profession, que bien 
loin d'être gentilhomme, il était d'une fort médiocre condition, et que 
Juste d'Egmont ne le mortifiait jamais tant que lorsqu'il lui reprochait 
d'être fils d'un charron et de n'être riche que de nom « (les Fugger 
l'étaient en réalité). -^ Mabieite, note de VAbecedario. 

(3) Mabiette. 
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son amour-propre. Il avait une tête charmante, des 
traits d'une régularité admirable, de grands yeux 
caressants et expressifs, de longs cheveux bouclés 
naturellement, qui flottaient sur ses épaules. Les 
éloges, les prévenances, les cajoleries et les faveurs 
des dames stimulaient sans doute la vanité du peintre 
habile, déjà fort épris de lui-même. 

Aussi quand Louis XIII écrivit à Poussin la lettre 
flatteuse qui l'appelait en France, lorsqu'on lui eut 
fait un accueil mémorable, qu'on le chargea de modi- 
fier le plan et l'ornementation de la galerie du Louvre, 
personne ne goûtant le projet de l'architecte Lemer- 
cier, on pense bien que Fouquières en éprouva une 
mortelle jalousie. L'architecte, Simon Vouet et le dis- 
ciple de Rubens formèrent une ligue, qui l'emporta, 
chose bien étrange, sur le roi, sur le cardinal, sur 
MM. de Noyers et de Chantelou (i). Rien ne prouve 
mieux la toute-puissance des cabales. Dans ses let- 
tres. Poussin lui-même donne d'assez nombreux dé- 
tails sur les tracasseries qu'il eut à subir. Il raconte 
ainsi une visite du peintre flamand : « Le baron de 
Fouquières, dit-il à M. de Chantelou, est venu me 
trouver avec sa grandeur accoutumée; il trouve fort 
étrange que l'on ait mis la main à l'ornement de la 
grande galerie, sans lui avoir communiqué aucune 
chose. Il dit avoir un ordre du roi, confirmé par 
monseigneur De Noyers, touchant ladite direction, 
et prétend que les paysages sont l'ornement principal 
dudit lieu, étant le reste seulement des accessoires. 

(i) Voyez le Poussin, sa vie et son œuvre, par H. Bouchitté, 
chap. III. 
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J'ai bien voulu vous écrire ceci pour vous faire 
rire. » 

Quelle illusion naïve! On ne rit jamais des in- 
trigants; ce sont eux, au contraire, qui finissent 
toujours par battre les hommes supérieurs et par 
s'égayer à leurs dépens. Moins de six mois après 
la date de cette lettre, Poussin quittait la France 
pour n y plus revenir. Il abandonnait non seulement 
la galerie du Louvre, mais la charmante résidence 
qu'on lui avait assignée dans le jardin des Tuileries, 
qu'on avait meublée à son intention et pourvue de 
tout ce qui pouvait la rendre agréable, même de vin 
vieux. Il fit avant de partir, il est vrai, la terrible 
image qu'on voit maintenant au Louvre, sa produc- 
tion la plus tragique, sans le moindre doute : Le 
Temps faisant triompher le Mérite de TEnvie, de Vlgno- 
rance et de la Haine. La protestation est fort belle, 
d'une saisissante vigueur, mais l'artiste vaincu n'en 
cédait pas moins la place aux jaloux. . 

Sa retraite cependant ne paraît point leur avoir 
beaucoup profité. Les quatre-vingt-seize tableaux du 
peintre flamand ne décorèrent jamais la galerie du 
Louvre (i) : la cabale avait lassé, dégoûté Poussin, 
mais ne lui avait pas enlevé la faveur de la cour ; il 
envoyait de Rome des esquisses d'ornement et des' 
cartons de peintures; il continua même d'en eiivoyer 
après le décès du cardinal et du roi. Les troubles Se 
la Fronde suspendirent pour toujours l'entreprise. 

(i) En 1882 cependant, il existait encore dans la galerie d* Apollon 
la Vue d'une rouie au flanc des montagnes, peinte à la détrempe. 
(Depebthes, Histoire de Vart du paysage, page 87.) 
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L'impénétrable destin annula les efforts de l'artiste 
normand et la victoire des coalisés. 

En dehors des commandes officielles, Jacques 
Fouquières avait, du reste, le plus grand succès. 
Félibien et de Piles lui prodiguent les éloges. « Il 
est vrai que, pour ce qui regarde ses tableaux, dit le 
premier, il en a fait de très excellents, et qu'il avait 
une manière bien plus vraye et meilleure que son 
maître (Brueghel). Ce qu'il a peint d'après le naturel* 
ne peut être plus beau et mieux traité. Il y a quantité 
de ses ouvrages à Paris que vous pouvez avoir vus. 
Un de ses disciples, nommé Rendu, en a beaucoup 
copié. 55 — « Jacques Fouquières, dit à son tour de 
Piles, a été un des plus savants et des plus habiles 
paysagistes qui aient paru jusqu'ici. Ses tableaux ne 
sont différents de ceux du Titien que par la diversité 
des pays qu'ils représentent ; car, pour les principes, 
ils sont les mêmes et les couleurs également bonnes 
et bien entendues. » Mariette ne le juge pas d'une 
manière moins favorable. Il loue son habileté à 
peindre la profondeur des bois, l'ombre et la fraî- 
cheur qui dorment sous les rameaux, les poétiques 
effets du lointain, la physionomie des plantes, des 
rocs et des montagnes, le tranquille miroir des eaux 
dormantes. Il assure qu'il introduisait avec adresse 
dans ses tableaux, avec beaucoup de grâce et de na- 
turel, les figures champêtres dont il les animait. La 
couleur du peintre flamand et la distribution de la 
lumière sur ses toiles lui paraissent en outre excel- 
lentes. Il lui reproche seulement de les couvrir par- 
fois d'un vert trop uniforme, et de découper aussi 
parfois trop durement ses masses de feuillages. 
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Ses dessins au crayon, à la plume, au lavis, 
n'étaient pas moins appréciés, moins recherchés que 
ses tableaux. Mariette, qui en avait vu beaucoup, 
et les avait étudiés avec une grande attention, carac- 
térise ainsi cet aspect de son talent : « Il dessinait 
volontiers et s'en acquittait très bien. Il maniait parr 
:^itement la plume. Je nen connais point de plus 
moelleuse. Personne, je pense, n'a dessiné les brous- 
•sailles dans un plus grand détail et avec plus d'intel- 
ligence. Quoique faits à peu d'ouvrage, ce n'en sont 
pas moins des tableaux de la nature rendus avec 
une fidélité surprenante. Il y règne une telle variété 
dans le port des branches, les feuilles et les fleurs 
prennent des tours si heureux et des formes si jus- 
tes, que chaque objet avance ou recule suivant qu'il 
est nécessaire. Il ne se sert pourtant que d'un lavis 
assez léger, sans trait; quelquefois il y mêle quelques 
couleurs fort légères et mises à propos. Ce qui me 
charme dans ce maître, c'est qu'il est expressif et 
qu'il entre merveilleusement dans le détail des for- 
mes, ïl n'oublie rien. Il y a dans la plupart de ses 
dessins des eflets de lumière étonnants. Sa manière 
de dessiner favorite est le lavis sur un trait extrême- 
ment léger, fait au crayon noir, seulement pour ar- 
rêter sa première idée. » 

Voilà les témoignages rendus en l'honneur de Jac- 
ques Fouquiéres par d'habiles connaisseurs. N'est-il 
point bizarre que des travaux si estimés aient com- 
plètement disparu, ou peu s'en faut? L'ancienne col- 
lection de France contenait cinq tableaux de sa 
main : que sont-ils devenus? I^e Louvre n'en possède 
pas un seul. Les autres galeries de l'Europe n'en 
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sont pas moins dépourvues , sauf la collection de 
Berlin et celle de Grenoble qui renferment toutes 
deux un de ses paysages. Les circonstances m'ont 
permis d'examiner une troisième toile de ce peintre si 
fier, que le temps a traité si peu respectueusement. 
Elle appartient à M. A. Barbet, ancien receveur 
des contributions, auteur d'un système social qui 
avait obtenu la pleine adhésion de Lamennais. Ce 
morceau représente une gorge dans les montagnes, 
baignée par les eaux d'un torrent, ombragée par des 
arbres et des buissons. Le vert en est un peu cru et 
monotone, mais la scène a de la tournure et de la 
poésie. 

Le paysage de Berlin figure un cercle de montagnes 
environnant un petit lac, dont les eaux tranquilles 
refiètent un village; le soleil couchant illumine le 
paysage. Du haut d'une colline boisée, qui s'arrondit 
au premier plan, des chasseurs poursuivant un cerf 
descendent en pleine course. Le tableau, cette fois 
encore, a du charme et plaît à l'imagination ; mais la 
couleur froide, d'un vert triste et mat, déconcerte les 
yeux, donne au travaill'aspect d'une œuvre inférieure, 
d'une peinture décorative. Pour le morceau de Gre- 
noble, que je n'ai pas vu, il est ainsi décrit dans le 
catalogue par M. Debelle : « Sur la droite, à l'entrée 
d'une forêt, deux chasseurs indiquent le chemin à 
deux cavaliers. Tout près, un voyageur se repose. 
Dans le fond, une plaine boisée, une rivière et les 
restes d'un pont. » 

Pour se renseigner par soi-même sur le talent de 
Jacques Fouquières, il ne reste que deux sources 
d'information assez abondantes; quatorze ouvrages 
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de sa main, qui subsistent au palais des Tuileries, 
quatre en forme de médaillons dans la salle dite du 
Conseil des ministres, sept sur panneaux dans la bi- 
bliothèque et trois dans la chambre voisine, appelée 
le Salon des dames ; puis les gravures nombreuses et 
très bien faites, publiées de son vivant par Mathieu 
Montagne, Perelle, Alexandre Voet, Arnoudde Jode, 
Morin, J. Coelemans et Ignace van der Stock. Ces 
estampes multipliées sont encore une preuve du suc- 
cès qu'il obtint. Ce qui manquait à Wildens, à Van 
Uden, et parfois à Rubens lui-même dans ses vues 
champêtres, l'habileté de la composition, la recherche 
de l'effet, le sentiment poétique, est justement ce qui 
distingue Fouquières. Il ne prend point au hasard 
pour modèle le premier endroit venu. Il se met en 
quête de beaux sites, qui causent une émotion agréa- 
ble, qui révèle la magie et la puissance de la nature. 
Ses œuvres ne laissent donc pas l'imagination en- 
dormie, la sensibilité froide et insouciante. Ce que 
D'Arthois, Everdingen, Ruysdael, Hobbema, Berg- 
hem, les Huysmans ont fait un peu plus tard ou long- 
temps après lui, Jacques le faisait sous Louis XIII 
et Louis XIV. Bien que sa manière se rattache à 
celle de Paul Bril, que plusieurs de ses compositions 
rappellent les toiles de ce précurseur, il avait plus 
d'inspiration et de naturel. La date de ses travaux 
ajoute donc à son importance (i). Ses images noua 
promènent dans de belles campagnes, sur le bord 

(i) Yoici des chiffres qu'il est bon de mettre sous les yeux du lec- 
teur : Paul Bril vint au monde en 1556, Koland Sayery en 1576, 
Fouquières vers 1590, Jacques d'Arthois en 1613, Eyerdingen en 1621,^ 



Digitized by 



Google 



208 RISTOIRE DE LA PEINTUHB FLAMANDE. 

des rivières nonchalantes dont le miroir mobile re- 
flète le ciel, que de vieilles futaies encadrent somp- 
tueusement d'ombre et de verdure; nous errons avec 
lui sous le feuillage de ces bois antiques, dans les 
clairières spacieuses et pittoresques, dans les che- 
mins accidentés aux talus couleur d'ocre, sur la li- 
sière enfin, où Ton aperçoit à travers les derniers 
troncs et les dernières branches une plaine et des vil- 
lages lointains. Nous voici près d une bourgade : les 
arbres fruitiers et des essences plus hautes se mêlent 
aux chaumières, forment un ensemble pastoral; les 
vieux ormes penchent leurs rameaux touffus sur la 
mare aux vaches; autour des maisons, dans les 
r;uelles, Therbe croît partout, comme en pleine cam- 
pagne, inspire un sentiment de repos et de fraîcheur, ' 
d'oubli et de solitude. Rentrons sous les feuillages, 
et bientôt nous nous arrêterons devant une ferme 
isolée au milieu des bois, que vient de quitter un 
groupe de paysans, que des sites incultes environnent 
de toutes parts; à droite, les laboureurs prennent 
leur repas sous de grands hêtres; entre le massif qui 
les ombrage et la métairie, on découvre au loin une 
ample vallée sinueuse, bordée de collines fuyantes. 
D'autres tableaux de Fouquières montrent un ra- 
vin encaissé, mystérieuse blessure qui creuse le flanc 
de la colline, depuis les terres basses jusqu'à un ma- 
melon, où un chêne séculaire déploie sa tente de 
feuillage ; une route sablonneuse et inclinée, sortant 

Berghem en 1624, Ruysdael, en 1640, Hobbéma quelques années 
plus tard, Corneille Huysmans en 1648, Jacques HuTsmans, son frère, ' 
e^i 1656. 
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des- vertes profondeurs, longe une flaque |d eau, en 
face dune éclaircie par où la vue plane sur une 
grande vallée, sur un château fort et des collines 
lointaines. Là encore un arbre majestueux dresse sa 
haute coupole et domine les voyageurs. La nature 
avait sous toutes ses formes un langage pour le pein- 
tre flamand.. L'hiver même, le sombre hiver, char- 
mait son esprit poétique. : voyez cette campagne 
blanchie par la neige, où serpente une rivière bordée 
de joncs flétris ; les ormes nus y effilent leurs ra- 
meaux constellés de givre ; tout près fument les chau- 
mières du village, plus loin pyramide le clocher de 
l'église. Des hommes chargés de bois mort regagnent 
leurs maisonnettes, de lourdes voitures rentrent les 
provisions. La scène a une telle vérité qu'elle donne 
froid, qu'en la regardant on éprouve peu à peu les 
tristesses de l'âpre saison. Heureux celui qui trouve 
près du foyer un cœur aimant et d'intimes causeries! 
Tous ces ouvrages dénotent un esprit d'observa- 
tion peu ordinaire. Aussi DeBoissieu, autre observa- 
teur fidèle, les aimait-il beaucoup et a-t-il reproduit 
à l'eau-forte, de sa pointe fine et délicate, une scène 
agreste que possédait Mariette. Le site est charmant. 
Des falaises chauves y dominent un étang perdu au 
milieu des bois, où un pasteur abreuve ses vaches, 
en causant avec une jeune fille montée sur un âne. 
L'œuvre a un grand aspect de vérité. On croit, pen- 
dant qu'on l'examine, aspirer l'air frais de la soli- 
tude, l'haleine embaumée des plantes sauvages, l'hu- 
mide exhalaison des terres inférieures, et l'on prête 
l'oreille, comme pour écouter le frisson des rameaux, 
ou le silence pénétrant des lieux déserts. 

T. YIII. 14 
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Les toiles expressives de Jacques Fouquières 
avaient justement ce qui pouvait séduire en France. 
La nature na point donné aux Français la passion 
exaltée de la couleur, l'amour platonique des lignes, 
que réjouissent et enthousiasment les qualités pure- 
ment pittoresques. Une nuance, un effet de palette 
ne suffisent point pour les ravir. Ceci, encore vrai de 
nos jours, l'était à plus forte raison sous Louis XIII 
et Louis XIV. Dans un tableau ils cherchent avant 
tout un sens, une idée, une émotion; le sujet, l'or- 
donnance, la conception, l'effet général, les inté- 
ressent beaucoup plus que les mérites du pinceau, 
examinés en eux-mêmes. Ce genre d'effets, de qua- 
lités, ils le trouvaient dans les tableaux de Fou- 
quières, et, les considérant avec une pleine satis- 
faction , ne lui marchandaient pas les éloges. Seul, 
d'ailleurs, il traitait en France le paysage, tandis que 
Poussin et Gaspard Dughet, son beau -frère, habi- 
taient Rome. Il obtint donc un succès non disputé, se 
créa une sorte de monopole. Mais, quoique élève de 
Rubens, il n'eut jamais les colorations chaudes, puis- 
santes et moelleuses des grands maîtres (d'où l'on doit 
conclure, en passant, qu'il ne fit point de longues 
études chez Pierre Paul). Quand d'Arthois, les Huys- 
mans, Everdingen,Ruysdael, Berghem, Hobbéma et 
Teniers ravirent les connaisseurs de leurs tons ma- 
gnifiques, où la délicatesse et la splendeur s'unissent 
à la vérité, les toiles de Fouquiéres prirent un aspect 
morne, furent assimilées aux tentures de Malines, 
brossées à la détrempe pour décorer les apparte- 
ments. On les dédaigna, on les négligea; elles pâ- 
lirent, s'endommagèrent, furent détruites peu à peu 
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et finirent par disparaître. Voilà comment je m ex- 
plique leur anéantissement presque total. 

De son vivant même, Jacques Fouquières semble 
avoir perdu la faveur publique. Son immense amour- 
propre y contribua, dit-on, pour ûtie grande part. Son 
titre de baron lui troublait la cervelle, et il regardait 
comme une humiliation la nécessité de travailler, 
comme une grâce qu'il octroyait l'acceptation d'une 
commande. Ses protecteurs et ses amis se lassèrent 
également de ses airs superbes. On le délaissa, il 
tomba dans une profonde misère et en vint à ne plus 
savoir où abriter ses cheveux blancs. Un nommé Syl* 
vain , pauvre artiste inconnu, domicilié au faubourg 
Saint-Jacques, eut assez d'humanité pour le recueil- 
lir. La seule consolation de l'orgueilleux puni, c'était 
les visites du peintre anversois Mathieu van Platteh- 
berg (en français Platte-Montagne, ou Montagne tout 
court), élève d'André van Artvelt. Il assista aux der- 
niers moments de Fouquières, en 1659, et eut le ca- 
price lugubre de le dessiner sur son lit de mort. Il le 
fit ensuite conduire à Saint-Jacques du Haut-Pas, la 
sombre église janséniste, et ensevelir à ses frais. 
Triste dénoûment d'un apologue en action, auquel 
on pourrait donner ce titre moral : Le vaniteux dé- 
sappointé. 

Mariette ajoute quelques détails posthumes : 
« Fouquier a été ami de M. Montagne (i), et celui-ci 



(i) Mathieu van Piattenberg était né à Anvers dans Tannée 1600. 
Après j avoir appris l'usage du crayon et du pinceau, il se rendit, tout 
jeune encore, dans les provinces italiennes, pour étudier la nature et 
les grands maîtres; pendant longtemps il habita Florence avec son 
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dessina son portrait après sa mort. Je l'ai vu entre 
les mains des enfants de Montagne, avec plusieurs 
dessins de Fouquier. J'appréhende que tout cela 
n'ait été dispersé. Ceux qui avoient ces dessins sont 
tous morts. C etoient de vrais ours, qui ne communî- 
quoient avec personne et qui auroient laissé périr 
dans la poussière des morceaux qui méritoient d'être 
mieux conservés. Je regrette, entre autres choses, 
le portrait de Fouquier. » 

Un titre d'honneur pour le peintre flamand, c'est 
d'avoir été, à Bruxelles, le maître de Philippe Cham- 
paigne, quand celui-ci était encore très jeune' Quoi- 
qu'on ait souvent reproduit ses tableaux par la gra- 
vure, il ne semble pas avoir gravé lui-môme. 

compatriote Jean Asselyn, peignant des vues agrestes et des marines. 
Il abandonna ensuite l'Italie pour la France, oti il s'établit d'une ma- 
nière définitive : on aimait sa belle couleur, la vérité de ses paysages, 
ses gravures pleines d'efiPet et de sentiment. Il a retracé sur le cuivre 
ses propres compositions et celles de différents artistes, quelques-unes 
de Jacques Fouquières notamment. Les mêmes causes expliquent son 
succès. Naturalisé en France par l'habitude, il finit ses jours à Paris 
en 1666. 
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AUTRES ÉLÈVES DE RUBENS 



Déodat yak deb Mont, appelé communémeDt Delmonte. — U fut 
l'ami le plus intime de Rubens et son compagnon fidèle pendant tout 
son séjour en Italie. — Curieux certificat que lui donne Pierre Paul. 

— Son type belliqueux, son maintien guerrier. — U semble avoir 
servi de garde*ducorps à son maître. — Détails biographiques. — 
Il avait, dit-on, prévu Tépoque de sa mort. — Extrême rareté de ses 
tableaux. — La famille Francàois, — Lucas Franchois le vieux, 
né à Malines. — Son adresse, son heureuse destinée; œuvres de sa 
main qui subsistent. — Piebke Fbanchois. — Sa vie et ses ou- . 
vrages. — Il fut aussi heureux que son père. — Ses tableaux, encore 
nombreux dans le siècle dernier, ont presque tous disparu. — Lucas 
Fbanchois le jeune. — Mauvaises chances qui l'accueillent au dé- 
but de la carrière, prix dérisoires qu'on lui offre. — Il vient cher- 
cher fortune en France. — Succès qu'il j obtient. — La maison de 
Gondé lui témoigne une faveur particulière. — Après une longue 
absence, il retourne dans son pays. — Acharnement d'un envieux. 

— L'archevêque de Malines protège Lucas. — Le peintre se marie 
à soixante ans. — Examen de ses tableaux. — Il avait l'indécision 
des hommes médiocres. — Quelques parties de ses ouvrages dénotent 
pourtant une habileté supérieure. 

Déodat van der Mont, qui, ayant fait un long sé- 
jour en Italie, donna une forme italienne à son nom, 



Digitized by 



Google 



214 HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 

si bien qu'on l'appelle encore Del Monte ou Del- 
monte (i), eut pour lieu de naissance la ville de 
Saint-Trond, dans le duché de Limbourg. Michel le 
déclare né à Anvers, mais il y fait naître tous les 
hommes Jcélèbres. Déodat était d'une bonne famille 
et vit le jour en 1581. Son heureuse intelligence lui 
permit de recevoir une brillante éducation : la plu- 
part des sciences lui devinrent familières, la géomé- 
trie et l'astronomie spécialement, ce qui ne l'empêcha 
point d'étudier les beaux-arts, mais surtout la pein- 
ture, et d'y réussir. Il fut reçu franc-maître en 1608, 
et les archives de Saint-Luc le désignent comme fils 
de maître. Son père, nommé Guillaume, était or- 
fèvre et fondeur en caractères. Il avait obtenu les 
privilèges de la maîtrise dans l'année 1593. En 
1610-1611, la fabrique de Notre-Dame lui paya un 
compte de 1,926 florins, 2 escalins et demi, pour 
six chandeliers d'argent, un crucifix et son sup- 
port. Le 30 octobre 1641, on lui fit de brillantes ob- 
sèques. 

Déodat van der Mont fut non seulement le disciple 
4e Rubens, mais son ami le plus intime. Houbraken 
prétend qu'il accompagna le grand dessinateur dans 
toutes les villes de l'Italie. Un certificat latin que 
Pierre Paul lui donna par devant notaire, en 1628, 
le constate d'une manière positive. Cet acte singulier 

(i) Son véritable nom. Van der MQut, se trouve dans les Annales 
anversoises, de Papebroeck, et dans le certificat de Rubens que nous 
donnons plus bas. Le Liggere Tappelle Deodati van Ber monde; Cor- 
nille de Bie et Houbraken, par une sorte de compromis, Deodatus del 
Mont, mêlant de la sorte le latin, l'italien et le flamand. Campo Weyer> 
man écrit Deodaal del Mont. 
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contient d'ailleurs d'assez nombreux détails sur les 
faits et gestes de Van der Mont. Je ne sais pourquoi 
on l'a laissé enfoui dans le Cabinet dor; comme ni 
Descamps, ni personne ne me paraît l'avoir lu, qu'il 
est d'ailleurs fort curieux, je vais le traduire tout 
entier. Cornille de Bie nous aniionce qu'il l'a copié 
lui-même sur le texte original, avec le plus grand 
soin. 

Au nom du Seigneur, amen, 

A toutes les personnes qui verront, liront ou entendront lire le pré- 
sent acte légal, savoir faisons : que l'an du Christ mil six cent vingt- 
huit, le dix-neuf du mois d'août, en présence de moi, Pieere de 
Bebusbghem, notaire, reçouQu et approuvé par le conseil royal du 
Brabant, et en présence des Jbémpins soussignés, a comparu personnel- 
lement l'illustre Piebre Paul Rtibens, noble chambellan de la Séré- 
inissime Infante qui gouverne heureusement ce pays, artiste connu 
dans presque tout l'univers et sans contredit le prince des peintres de 
notre siècle, lequel, acquiesçant à la juste demande du noble sieur 
DÉODAT VAN DER MoNT, à savoir qu'il rendît témoignage à la vérité 
par un serment solennel, entre les mains de moi, notaire, comme 
étant un personnage public et autorisé, a dit, affirmé et déclaré 
connaître parfaitement la vie, les mœurs, les sentiments religieux, 
le nom et la répu|;ati,ou du sieur Déodat, gittendu qu'il l'a installé 
chez lui et reçu à sa table, il y a de longues années, pour lui 
apprendre la peinture. Le sieur Déodat y réussit tellement bien à 
partir des principes, qu'il fit en peu de temps des progrès merveilleux, 
tandis que son maître parcourait diverses contrées, notamment l'Italie, 
où le sieur Déodat l'a suivi en tous lieux et sur toutes les routes. Or, 
il s'est montré si constamment docile, intègre, véridique, adroit, zélé 
pour l'étude de son art et des autres arts libéraux, probe, honnête et 
humain, il a spécialement révélé tant de ferveur à l'égard de la vraie 
religion catholique, apostolique et romaine, et en a pratiqué les maximes 
avec tant de persévérance, qu'il a non-seulement tout à fait contenté 
^n maître et lui est devenu cher, mais a charmé tous ceux qui l'ont 
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connu. Enfin, le temps convenu étant écoulé, ledit sieur Déodat, en 
présence de ses parents réunis, a honorablement et afiectueusement 
pris congé du sieur Eubens, qui lui a donné de grands éloges ; ensuite, 
s'étant marié, il a mené dans cette ville une conduite si honnête, si 
louable et si digne, qu'il s'est acquis la bienveillance et l'amitié de 
tous ceux qui ont eu afiikire à lui : son ancien maître principalement a 
en lieu de s'en féliciter. Aussi, comme l'on parlait, pour ainsi dire, 
chaque jour des faits que le sieur Rubens vient d'attester, ledit sieur 
Déodat le pria de vouloir bien les certifier en bonne forme, par un ou 
plusieurs actes légaux, lesquels ont été rédigés à Anvers, dans la 
maison du sieur comparant, sous les yeux de Juste Egmont et de 
Guillaume Paiïeels, appelés pour confirmer les dires précédents, 
venus et requis de ce faire. Et ledit comparant a signé de son nom 
cette déclaration dans le registre de mon étude. En foi de quoi j'ai 
signé le présent acte, à ce prié et requis. 

Pierre de Breuseghem, notaire. 

Juste Eguont, Guillaume Paneels, témoins. 

Nous soussignés, attestons et certifions que Pierre de Breuseghem^ 
leqnel a rédigé et signé l'acte ci- dessus, est notaire public, résidant 
en cette ville d'Anvers, où il jouit de l'estime et d'une bonne renommée, 
oiî l'on a toujours eu, où l'on a encore pleine confiance dans les écrits 
portant sa signature, qu'ils aient un caractère légal ou non. 

Fait à Anvers, le vingt-six août mil six cent vingt-huit. 

J. Waekbeque, notaire ; L. de Halle, notaire ; 
M. DE CouwENBEBGHE, notaire. 

Le ton majestueux de cette pièce authentique, les 
éloges que Rubens sy laisse décerner d'une manière 
presque oflâcielle, l'importance qu'y attachait Van 
der Mont, prouvent de quelle renommée, de quelle 
influence jouissait alors le grand homme. Il donnait 
des passeports, comme un roi. Un autre de ses 
élèves, Lucas Fayd'herbe le sculpteur, obtint de lui 
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un acte pareil, que nous citerons plus bas. Ces deux 
artistes ne furent sans doute point les seuls qu'il re- 
commanda ainsi. 

Le beau portrait de Déodat, peint par lui-même et 
gravé par Waumans, qui se trouve dans le Cabinet 
dor, cause une extrême surprise, quand on connaît 
à fond le paisible caractère de son maître et ami 
Pierre Paul. C'est le type d'un homme fier et belli- 
queux : les plans très accentués du visage, les arcades 
sourcilières qui surplombent, les pommettes sail- 
lantes, lesjoues creuses, une forte mâchoire, un grand 
nez droit, des yeux rébarbatifs, la chevelure bou- 
clée, mais rebelle, les épaisses moustaches et l'impé- 
riale conviendraient admirablement à un spadassin. 
Les vigoureuses épaules, bien dégagées, semblent 
faites pour les rapides mouvements de l'escrime. 
L'homme d'armes tient dans sa robuste main gauche 
la poignée d'une volumineuse rapière, et lance au 
spectateur un coup d'œil oblique, malveillant, me- 
naçant, agressif. On dirait que ce bretteur vous 
cherche querelle. Une large fraise ou collerette tom- 
bante, un grand manteau militaire, un maintien 
superbe achèvent de lui donner l'aspect le plus guer- 
rier, la mine la plus provoquante. Est-ce que Rubens, 
le paisible et conciliant Rubens, employait ce com- 
pagnon fidèle à intimider ou éloigner les gens qu'il 
trouvait désagréables? Il était si fin, si adroit, qu'on 
peut tout supposer. N'oublions pas que Van der Mont 
s'est ainsi représenté lui-même , que le caractère ex- 
primé sur ses traits et dans son attitude ne saurait 
être une fiction. 
Au mois de février 1609, Déodat van der Mont 
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devint membre de la confrérie des célibataires, où il 
fut élu conseiller en 1610 et 1614. En 1610, il reçut 
deux élèves, Baudoin Claessen et Thomas Morren. 
L'archiduc Albert ayant, par ses prévenances, par ses 
témoignages de haute faveur, attaché à la Belgique 
Rubens qui voulait la quitter, la protection du sour 
verain s'étendit presque aussitôt sur son compagnon 
de voyage. Une occasion de lui être utile ne tarda 
point à s'offrir. Le duc de Neubourg, ce judicieux 
amateur pour lequel Rubens lui-même allait bientôt 
travailler, manifesta au prince espagnol le désir 
d'avoir à sa cour un peintre flamand : Albert lui 
indiqua Van der Mont (i). Ses talents et son savoir 
le firent très bien accueillir. Le seigneur allemand le 
retint quelques années dans le Haut-Palatinat , le 
traitant comme le premier de ses artistes, non seule- 
ment pour les œuvres coloriées, mais pour les travaux 
d'architecture. Il lui exprima la satisfaction que lui 
causait son mérite, en lui donnant des lettres de 
noblesse (2). Après l'avoir quitté, Van der Mont entra 
au service du roi d'Espagne, auquel il avait été sans 
doute recommandé par l'archiduc et par Rubens. A 
Madrid, ce furent ses connaissances d'ingénieur que 
l'on mit surtout en œuvre. Le monarque le récom- 
pensa généreusement et lui accorda plusieurs privi- 

(1) Au dessous de son portrait gravé par Waumans, on lit en effet : 
' Noble domestique du duc de Neubourg, son peintre et architecte 
général pendant quelques années, par l' ad vis des sérénissimes archiducs 
Albert et Isabelle. » 

(â) Weyerman affirme qu'il était noble de naissance. Sur quelles 
preuves? Sur aucune. Le texte du Cabinet d^or et celui d'Koubraken 
le réfutent complètement. 
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léges. On ne manqua point de les lui contester par 
la suite; mais alors Philippe IV, prenant lui-mêm^ 
sa défense, écrivit à son frère dQn Ferdinand, gou- 
verneur des Pays Bag, pour lui intimer l'ordre de 
rétablir Van der Mont dans ses franchiser et de les 
faire respecter. 

Après son retour sur les bords de l'Escaut, l'ami de 
Rubens épousa Gertrude van den Berghe, on ne sait à 
quelle époque ni en quel lieu, mais ce dut être en 1622 
ou 1623, car les Flamandes ne restaient pas longtemps 
infécondes et la jeune dame accoucha, en 16^, d'un 
héritier que l'on porta, le 31 mars, à l'église Saint- 
Jacques, où il reçut les noms d'Arnould et de Benoît. 
Il eut pour parrain Arnould Lunden; pour mar- 
raines, Isabelle Brant, première femme de Rubens, 
et Marie Hannick. Les registres baptismaux d'An- 
vers ne mentionnent aucun autre enfant de l'habile 
coloriste; mais les archives de Saint-Luc attestent 
qu'il reçut quatre élèves de 1621-1622 à 1626, preuve 
indubitable qu'il était alors en pleine activité. 

Depuifif la d0rnière date , néanmoins , l'histoire 
garde un gilence profond sur sa vie et ses travau]i[:. 
Le bruit de son glas sépulcral mit seul un terme à 
à l'insouciance des chroniqueurs. « Il est mort en 
1643, dit le notaire De Bie, à l'époque même qu'il 
avait prévue par ses connaissances astrologiques et 
souvent indiquée, c'est à dire dans sa neuvième 
année climatérique, ou la soixante-troisième de son 
âge. y» 

En 1643, il avait par le fait soixante-deux ans ac- 
complis et parcourait sa soixante-troisième année. 
Dans une pièce de vers latins , qui termine le cha- 
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pitre, Cornille de Bie, revenant sur cette question, 
répète la même date en d'autres termes : 

' Bix sex cnm medio vitie vix lastra tenebat, 
' Qain (ut prsdiiit) mors subeunda foret. ' 

A peine avait- il vécu douze lustres et demi que, suivant sa prédic- 
tion, il lui fallut subir la mort. « 

Enfin le millésime de 1643 se trouve inscrit sous 
le portrait de Déodat joint au Cabinet d'or. 

Eh bien, une erreur typographique, une simple 
transposition de chiffres, a rendu toutes ces indica- 
tions inutiles. L'imprimeur du Cabinet (Tor ayant mis, 
en tête du chapitre et à l'endroit où l'écrivain relate 
le décès du peintre, 1634 au lieu de 1643, tous les 
auteurs subséquents, Houbraken, Weyerman, De- 
camps, Immerzeel, Balkema, ont religieusement 
copié la faute d'impression sans lire le texte, inad- 
vertance comique et mémorable (i). Les investiga- 
tions modernes n'ont fait qu'ajouter à l'autre date une 
seule unité. Le Liggere constate qu'un sieur Théodati 
van Dermonde, membre de la ghilde, acheva son ter- 
restre pèlerinage dans l'année 1644-1645. Un docu- 
ment plus positif encore rend tout débat impossible. 
Nous voulons parler d'une note relative à son service 
funèbre, qu'on lit sur un des registres mortuaires de 
l'église Saint-Jacques, déposés maintenant à l'hôtel 



(i) Fapebrocbius donne aussi la date de 1643« « A.C. MDCXLIII, 
die 25 novembris, obiit Deodatus van der Mont, alias del Mont, Tru- 
denopoli in Brabantia natus anno MDLXXXI. Annales Antwerpienses, 
tome IV, page 456. 
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de ville. La voici : « Novembre 1644. Item, le 27 a eu 
lieu au chœur le service funèbre du sieur Déodat del 
Mont, peintre, demeurant rue du Prince, derrière la 
chapelle de Grâce. Trente-six flambeaux, trois autels 
tendus de taflFetas blanc. Racheté, au prix de 2 flo- 
rins 8 sous, les messes funéraires (i). Philippe, aux 
Quatre -Couronnés (2); huit musiciens, exécuté le 
Dies irœ et le Miserere; pendant l'offertoire, il a été 
donné 8 florins 4 sous. — Total, 47 florins 12 sous. » 

Cette note prouve que Déodat mourut dans l'opu- 
lence, puisqu'on lui fit un service de première classe 
et qu'il habitait d'ailleurs un des plus beaux hôtels 
de la rue du Prince. Les archiducs Albert et Isabelle 
lui avaient accordé une rente viagère, capable de 
payer tous ses frais de maison (3). 

Une fille du belliqueux artiste, née en 1618, devint, 
la femme d'Albert Rubens, fils aîné de Pierre Paul, 
union qui resserra sans doute l'amitié des deux pein- 
tres. Elle mourut de chagrin, à l'âge de trente-neuf 
ans, après avoir perdu coup sur coup son fils et son 
mari. Nous avons rapporté plus haut son épitaphe(4). 

(1) ' C'est à dire que, moyennant la somme de 2 florins 8 sous, la 
famille du maître n'a pas fait célébrer, pendant le temps accoutumé, les 
messes de requiem auxquelles on avait l'habitude d'inviter les parents et 
les amis du défunt. Les 2 florins 8 sous tenaient lieu du droit qui serait 
revenu à l'église en cas d'autre détermination. ' Notice sur le catalogue 
du Musée cT Anvers, par M. Théodore van Lerius, pages 29 et 30. 

(3) Prénom et domicile de l'entrepreneur des pompes funèbres. 

(3) ' Deinde perpétua ad vietum omnem pensione stabilitus ab ar- 
chiducibus Alberto et Isabellaerat. « Papebrochius, tome lY, page 436. 
Le même fait se trouve rapporté dans le Cabinet d'or et dans l'inscrip- 
tion placée sous le portrait de Van der Mont, gravé par Waumans. 

(4) Tome VU, page 245. 
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Le portrait de Déodat, peint par Van Dyck, a été 
gravé par Lucas Vorsterman. 

Une Adoration des Mages, qu'il avait exécutée poui* 
le maître-autel desFalcontines, était regardée comme 
sdn chef-d'œuvre, selon le témoignage de Pape- 
broeck(i). Elle disparut quand Joseph II supprima le 
monastère. La confrérie des gens mariés, dont les jé- 
suites étaient les fondateurs et les directeurs, possédait 
également une Adoration des Mages, due au pinceau 
de notre artiste, et un second tableau, qui représen- 
tait le Sauveur accablé sous le fardeau de }a croix (2). 
Anvers perdit ces grandes compositions , quand 
Tordre des Jésuites fut annulé par Clément XIV. Cor- 
nille de Bie ajoute qu'on peut voir dans les églises 
une foule de tableaux dus à Van der Mont, en Flan- 
dre, en Hainaut, en Artois, en Italie et en diverses 
contrées (3). 

La Transfiguration, qui ornait jadis la cathédrale, 
se voit maintenant au musée d'Anvers. Elle surmon- 
tait l'épitaphe du chanoine Philippe Emmanuel Tro- 
gney, mort en 1614; elle doit par conséquent avoir 
été peinte peu de temps après cette dernière date. On 
y reconnaît au premier coup d'œil une imitation du 
fameux tableau de Raphaël. L'action se trouve aussi 
divisée en deux parties, dont on ne voit pas le lien : 

(1) ' Apud Falcontinas veto in sumiùo altari piuxit idem Deodaius 
Dominicse Epiphauiœ seu Adoratiônis mystérium, mira venostate com> 
mendabile, et œstimatum pro aliis tabalis qaas tum pro hac civitate, 
fcum pro alih in Hannonia et Flandria elaborâvit, usqne in Italiam per- 
latis speciminibos. » Annales Antwerpienses, tome ÏV, page 459. 

(2) Jnnales Jniwerpienses, pages 456-457. 

(3) Le Cabinet d'or, page 136. 
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la glorification du Messie, la guérison d un possédé. 
Le bien et le mal luttent dans ce tableau, comme 
dans toutes les œuvres médiocres. Le coloris a une 
grande force, mais la perspective est manquée ; cer- 
taines figures sont habilement peintes, les autres dé- 
notent la hâte du faiseur qui expédie une tâche. Là 
blême figure de Tépileptique dépasse les limites du 
drame et tombe dans l'horreur. Sujet d'étude pour 
rhistorien, cette page excite faiblement l'attention du 
curieux et de Tamateur. 

Van der Mont tire son principal intérêt de sa 
longue intimité avec Rubens, de la garde qu'il monta 
fidèlement près de lui, pendant tout leur séjour au 
delà des Alpes. Lucas Franchois, autre disciple de 
Pierre Paul, a sur lui et sur plusieurs peintres qui 
viennent de nous occuper, un avantage considé- 
rable : la Belgique possède encore des œuvres nom- 
breuses de son piîiceau, tandis que les leurs ont 
presque entièrement disparu. C'est cependant un des 
artistes dont les biographes et chroniqueurs ont le 
moins parlé : Weyerman et Descamps promettent 
tous deux de lui consacrer un article , mais ont ou- 
blié leur promesse. Houbraken lui octroie douze 
lignes, Cornille de Bie le loue en termes pompeux et 
vagues, qui contiennent peu de choses. La biographie 
que nous allons raconter d'après des informations 
locales^ le jugement que nous allons porter sur les 
travaux du coloriste d'après une étude personnelle, 
auront en conséquence l'attrait de la nouveauté. 

Lucas Franchois, comme presque tous lés peintres 
flamands, appartenait à une famille d'artistes. Son 
père, qui portait le même prénom, avait vu le jour à 
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Malines, le 25 janvier 1574. Sa femme, Catherine du 
Pont, lui donna trois enfants : J. Pierre, né à Ma- 
lines, le 20 octobre 1606, lequel étudia aussi la pein- 
ture : Lucas le jeune, né dans la même ville en 1615, 
et une fille , portant le nom d'Elisabeth , venue au 
monde je ne sais à quelle époque. 

Lucas Franchois le vieux paraît avoir été un 
homme adroit, un de ces joueurs madrés qui savent 
toujours tirer parti des cartes que leur distribue le 
sort. Houbraken dit de lui, en le comparant au mal- 
heureux Elzheimer : « Autant le peintre de Franc- 
fort aimait la solitude, autant le peintre de Malines 
recherchait le monde ; si le premier dédaignait l'ar- 
gent et ne savait pas le garder, le second l'aimait et 
savait en faire usage ; il avait compris que les cours 
sont le domicile de la fortune et qu'on peut l'y tenir 
ferme par les cheveux, aussi longtemps qu'elle ne se 
débat pas trop. Il travailla pendant six années en 
France et en Espagne, soit aux données historiques, 
soit aux portraits, et obtint partout des éloges (i). » 
A cette époque d'ailleurs, on payait généreusement 
les travaux d'art; en sorte qu'il finit par amasser 
beaucoup de bien (2). Il avait fait un grand nombre 
d'ouvrages, surtout dans sa ville natale, mais comme 
la lumière des talents supérieurs n'en rayonnait pas, 
on les a laissés périr l'un après l'autre. A la fin du 
siècle dernier, 6n voyait encore dans l'hôtel des con- 
frères de Saint-Luc,, à Malines, beaucoup de por- 

(1) Le grand Théâtre des Peintres néerlandais ^ tome I®', page 55. 
(î) Dominique van dbn Nibuwbnhutsbn : Wekelyks Bericht voor 
de provineie van Mechelen, année 1784, page 283. 
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traits brossés par lui ; un tableau dans la chapelle 
du Saint-Esprit , à 1 église Saint-Jean : les quatre 
Pères de l'Église sur deux toiles, dans l'église du 
couvent de Béthanie. Ces morceaux ont disparu. A 
ma connaissance, la Belgique ne possède maintenant 
de Lucas Franchois le père que deux productions 
estimables, qui ont passé de l'église des Carmes dé- 
chaussés de Malines au musée d'Anvers. L'une a pour 
sujet Y Éducation de la Vierge, l'autre V Apparition de la 
divine mère à Simon Stocks général dé Tordre des 
Carmes : les personnages y sont de- grandeur na- 
turelle. 

En 1643, comme pressentant sa fin, Lucas Fran- 
chois le père voulut léguer tous ses objets et livres 
d'art à ses deux fils, les jugeant plus capables de les 
apprécier. Lui et sa femme signèrent donc l'acte sui- 
vant : 

« Ont comparu devant moi, notaire, le 20 juil- 
let 1643, M® Luc^s Franchois et madame Catherine 
du Pont, mari et femme, lesquels m'ont déclaré que 
Pierre et Lucas sont, chacun en particulier, leurs 
fils, et qu'ayant ici et ailleurs, en divers temps, fait 
ou acquis certaines esquisses de peinture et certains 
dessins, qui leur appartiennent sans opposition de 
qui que ce soit, pour récompenser en quelque ma- 
nière les susnommés des bons et profitables services 
qu'ils leur ont rendus, les comparants, bien vivants, 
ont donné à tout jamais et sans réserve auxdits 
Pierre et Lucas, chacun pour la moitié, toutes les 
gravures, esquisses et dessins sur papier, et en outre 
le Livre des peintres, le Trésor national d'Anvers (het 
LANTjuwEEL VAN Antwerpen), YAtlas du monde, le 

T. rai. 15 
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Théâtre des Empereurs et Rois; lesquels dons leur sont 
faits parles comparants de leur pleine et libre volonté, 
sans que rien en puisse être distrait pour le compte 
de leur sœur. Lesdits Pierre et Lucas aussi ont com- 
paru et, avec beaucoup de gratitude, ont accepté. » 

Les pressentiments du coloriste ne l'abusaient 
pas ; deux mois ne s'étaient point écoulés depuis la 
signature de cette pièce que la mort le frappait tout 
à coup, dans sa maison de la rue des Vaches. Cathe- 
rine du Pont, sa femme, lui survécut onze ans et 
mourut dans le même domicile, le 2 septembre 1654. 

Pierre Franchois, non moins oublié que son père, 
eut comme lui une destinée facile et brillante. Après 
avoir tenu sous ses yeux le crayon et le pinceau, il 
entra dans l'ateUer de Gérard Zeghers. Il y montra 
une préférence marquée pour les figures en petit, de 
sorte que plusieurs paysagistes l'employèrent dès 
lors à introduire des personnages dans leurs vues 
agrestes. Il ne tarda point à copier lui-même la na- 
ture et n'y réussit pas moins bien que dans les scènes 
historiques. Son habile manière d'exécuter le por- 
trait sur des toiles de faible dimension le fit comparer 
à Gonzalès Coques , auquel on le trouvait peu infé- 
rieur. Les .plus grands personnages voulurent poser 
devant lui et le félicitèrent de son adresse. Un habile 
connaisseur, l'archiduc Léopold, le prit en amitié, 
l'occupa longtemps. Sa renommée, croissant tou- 
jours, passa la frontière d'un coup d'aile. La noblesse 
française le pressa de venir à Paris, où il obtint un 
succès général, où on ne lui marchanda point les ré- 
compenses. Il ne voulut pas néanmoins y établir son 
domicile et retourna dans sa patrie. Homme du 
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monde, instruit, excellent musicien, car il jouait de 
tous les instruments, son commerce agréable le fai- 
sait rechercher : menant une vie joyeuse et libre, 
il ne voulut pas courir la chance du mariage. Une 
fin assez prompte annula toutes ces faveurs du sort : 
il mourut le 11 août 1654, vingt-deux jours avant sa 
mère, et le regret de sa perte contribua peut-être 
au décès de Catherine du Pont. 

Ses tableaux étaient encore assez nombreux dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle ; Descamps, 
après les avoir étudiés, a pu décrire sa manière avec 
de grands éloges. Les tempêtes de la révolution,' de- 
puis lors, et l'âpre simoun du brocantage les ont 
presque tous emportés. Je n'en ai jamais aperçu que 
deux, qui m'ont paru très ordinaires. L'un, conservé 
au musée de Lille, représente Ghisbert Mutzarts, 
prieur de l'abbaye de Tongerloo, assis dans un fau- 
teuil de cuir rouge, avec le blanc costume des pré- 
montrés ; le tableau porte la signature du peintre en 
toutes lettres et la date : Peeter Franchoys pinxit 
1645; sous les armoiries du personnage, on lit en- 
core : cet. 48, inscription qui se rapporte au prélat. 
Sur l'autre ouvrage, exposé à Dresde, apparaît un 
homme en armure complète, tenant dans la main 
droite un pistolet ; le peintre a signé la toile : P'^ Fravr 
coys pinx. Une circonstance étrange, parce qu'elle 
contredit les renseignements imprimés, c'est que les 
deux personnages sont de grandeur naturelle. De Bie 
a consacré à l'auteur un beau portrait, peint par son 
frère et gravé par Waumans. 

Lucas Franchois, le jeune, venu au monde en 
1615, fit ses premières études dans l'atelier de son 
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père, qui l'employa d'abord à peindre les fraises et 
les collets des individus qu'il reproduisait pour de 
l'argent. Cette monotone et ingrate occupation l'en- 
nuyait beaucoup : il sentait déjà qu'il aurait pu 
mieux employer son talent. Il témoigna sans doute 
très vivement sa répugnance, car son père l'envoya 
prendre les leçons de Rubens, chez lequel De Bie 
assure qu'il travailla longtemps; mais, selon Domi- 
nique van den Nieuwenhuysen, le versificateur s.'ex- 
prime ainsi pour satisfaire aux exigences de la rime, 
et l'on peut abréger beaucoup ce noviciat (i). Le jeune 
élève traita de préférence les grands sujets d'histoire 
et y réussit très bien, sauf dans les parties où la con- 
naissance de la perspective et de l'architecture deve- 
nait indispensable. Il faisait en conséquence exécuter 
ses paysages par Jacques d'Arthois et par Achtschel- 
lincx, tous deux de Bruxelles. On admire sa manière 
de peindre les enfants. 

La capricieuse fortune ne le traita pas aussi bien 
que son père. Le grand Rubens, en mourant, sem- 
blait avoir jeté un mauvais sort aux artistes qui de- 
vaient lui succéder, car le goût pour leurs travaux 
diminua sensiblement depuis 'cette époque, et les 
gains diminuèrent dans la même proportion. Un 
tableau d'autel, que Lucas peignit pour l'église Saint- 
Jean, lui fut payé seulement dix-huit florins. Le 
clergé de Notre-Dame ne lui donna pas davantage 
pour chacune de ses toiles ; il obtint cent livres pour 
la plus grande, mais, de cette faible somme, il lui 
fallut déduire la rémunération d'Achtschellincx, qui 

(i) Houbraken aussi range Lucas parmi les élèves de Rubens. 
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lui avait prêté son aide. Dix-huit florins, ou trente- 
huit francs soixante-dix centimes, étaient le prix or- 
dinaire de ses petits morceaux d'église (i), et si on 
ne lui fournissait point la toile et les couleurs, on se 
demande quels bénéfices pouvaient lui rester. 

Ne pouvant obtenir des prix moins désavanta- 
geux, Lucas partit pour la France, où on le rétribua 
plus libéralement. La noblesse et la cour l'employè- 
rent à exécuter des portraits. Le roi lui en demanda 
plusieurs, dont on admira le beau coloris et le savant 
relief. Les princes de Condé lui témoignèrent une 
faveur spéciale : il reproduisit sur la toile non seule- 
ment toute leur famille, mais un grand nombre de 
personnages qui les fréquentaient et les principaux 
officiers de leur maison (2). Ces tableaux lucratifs le 
détournèrent des grandes ordonnances, des sérieux 
efforts que demande l'histoire. Quand même il aurait 
eu un fond de talent original, un continuel labeur 
l'eût empêché de le développer. Comme beaucoup 
d'artistes dominés par les nécessités de la vie réelle, 
il tomba dans l'imitation. Négligeant un peu Ru- 
bens, il prit tour à tour pour modèles Van Dyck, 
Langen-Jan, Willeborts Boschaert et Pierre Thys. 
La grande Assomption du Béguinage de Malines est 
presque pareille au tableau de la chapelle Notre- 
Dame, à Duffel, exécuté par ce dernier maître sous 
l'influence de Van Dyck, comme le prouve le cercle 
d'anges groupés autour de la Vierge. 

(1) Notes manuscrites du peintre Smeyers, qui m'ont été comma- 
niquées. 

(2) Le Cabinet d*or, page 376. 
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Après un long séjour en France, où Lucas avait 
sans doute amassé quelque fortune, il revint à Ma- 
Unes. Sa réputation, qui le précédait, lui assura un 
bienveillant accueil; mais, sous les fleurs, il trouva 
un serpent caché. Pendant son absence, un homme 
à peine médiocre, Jean Verhoeven, s'était acquis 
un certain renom dans la ville, où il éclipsait les 
autres ouvriers en peinture. Son faible mérite lui 
avait inspiré un immense orgueil. Il ne put voir sans 
chagrin la supériorité de Lucas, la faveur qu'on lui 
témoignait. Ne pouvant l'égaler, il tâcha au moins 
d'empoisonner sa vie, de le chagriner par d'odieuses 
manœuvres, de l'abaisser par la raillerie et le déni- 
grement. Le caractère de Franchois donnait prise à 
cette lâche tactique, malheureusement pour lui. La 
nature ne lui avait pas octroyé la sage indiflPérence de 
Pierre Paul, qui dédaignait les provocations et avait 
majestueusement tenu à distance la jalousie d'Abra- 
ham Janssens. C'était un petit homme vif et iras- 
cible, que les manèges du peintre envieux transpor- 
tèrent de fureur. Il lui voua une haine implacable et 
s'engagea dans une lutte inutile, son mérite seul 
devant le faire triompher. Tous les connaisseurs 
voyaient bien qu'il dépassait de la tête et des épaules 
le présomptueux Verhoeven. L'archevêque 'de Ma- 
lines, Alphonse de Berghes, le choisit pour son 
peintre officiel, et, indépendamment des nombreuses 
faveurs qu'il lui accorda, lui fit donner par le cha- 
pitre de la cathédrale des fonctions régulières, qui 
l'aiïranchissaient complètement des statuts de la 
ghilde. Reste à savoir quel genre de guerre lui fai- 
sait Verhoeven, car il y a des outrages qu'un homme 
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de cœur ne doit pas supporter, qui demandent une 
vengeance ou une répression. 

Avant de commencer un ouvrage , il en ébauchait 
trois ou quatre dessins et esquisses, d'où vint qu'un 
si grand nombre de ces projets furent mis en ad- 
judication après sa mort. Il lui arrivait souvent aussi 
d'efiacer une figure, ou même un groupe entier, dont 
il n'était pas content. Malgré ce zèle scrupuleux, les 
incorrections et les négligences qu'on remarque dans 
ses toiles, font passer un nuage sur le front des cri- 
tiques sévères. 

Lucas aimait beaucoup la société des femmes, 
quoiqu'il n'eût aucun penchant pour le mariage. On 
lui prédit qu'il tomberait un jour dans le piège : il 
répondit qu'il tournerait alentour et enlèverait Tap- 
pâl sans se laisser prendre. Il sut en effet se tenir 
pendant longtemps sur ses gardes. Mais, suivant le 
proverbe, on ne badine pas avec l'amour. Une jolie 
paysanne, nommée Thérèse Wolschaet, fille d'un 
fermier de Sainte-Ca.therine-sous-Wavre, mit enfin à 
la raison ce cœur obstiné. Il était temps, au surplus, 
car le peintre avait déjà soixante ans. Il trouvait sa 
jeune femme si belle qu'il la fit souvent poser pour 
la figure de la Vierge et qu'il eut d'elle, en très peu 
d'années, quatre ou cinq enfants (i). Comme il était 
laborieux et sédentaire, elle lui tenait toujours corn- 

(i) De Bie annonce qu'il avait voulu demeurer célibataire pour 
conserver la libre disposition de lui-même et ne pas être détourné de 
ses travaux ; Houbraken, s'appuyant sur ce témoignage, prétend qu'il 
ne se maria jamais. Écrit en 1660, lorsque Franchois avait quarante- 
cinq ans, le passage du Cabinet d'or était vrai à cette époque, mais ne 
préjuge rien pour les années suivantes. 
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pagnie. « Cette abondante progéniture, remarque 
Dominique van den Nieuwenhuysen, démontre qu'il 
n'avait pas mené pendant sa jeunesse une vie licen- 
cieuse, comme la plupart des artistes. » 

Une si tardive union ne paraît pas néanmoins lui 
avoir été très favorable. Virgo libidinosa senem jugulât, 
disaient les Latins. Franchois ne passa guère que six 
années avec son aimable paysanne. Il mourut en 1681, 
pendant qu'il exécutait un morceau pour l'église des 
jésuites, maintenant église Saint-Pierre. On l'enterra 
sans pompe, d'une manière presque mystérieuse, le 
soir du 4 avril, dans l'église Saint-Jean, parce que 
c'était un vendredi saint (i). Les tableaux qu'on 
trouva chez lui, après son décès, furent vendus par 
adjudication 1,634 florins 11 sous et 1 denier. Il res- 
tait en outre un tableau d'autel .achevé, peint pour 
l'église Notre-Dame de Wavre, et une grande toile 
commencée, où il représentait Agar dans le désert, 
quand un mal imprévu termina ses jours. 

Son portrait, peint par lui-même et surchargé de 
draperies, a été gravé par Waumans. 

Lucas Franchois n'était pas précisément un homme 
médiocre, attendu qu'on trouve dans ses tableaux 
des parties excellentes ; mais son œuvre a le carac- 
tère général, universel, de la médiocrité, l'indécision. 
Dans toutes les carrières, celui qui hésite, tergi- 
verse, tourne à droite, tourne à gauche, avance, 

(i) 1681, 4 aprilis, deposituê est in iemplo Lucas Franchois, maritus 
Theresia van Wolschaet, Ilegistre mortuaire de l'église Saint-Jean. 
Pater meus dicit quodejus deposiiio fuerit faeta die Veneris hebdomada 
sanctaet ideo occulté, namsexta dies aprilis fuit illo anno Pascha, Notes, 
manoscrites du peintre Smeyers. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 233 

recule, délibère constamment, est un homme mé- 
diocre. Celui qui n'a jamais des sentiments arrêtés, 
des opinions fermes, une vue claire, une résolution 
énergique, est un homme médiocre. Les passions 
ardentes, les convictions fortes, une volonté intré- 
pide élèvent au dessus de la médiocrité. Les grands 
poètes, les grands artistes, les grands penseurs im- 
priment à leurs travaux une physionomie accentuée, 
précise et originale, qui les distingue de tous les 
autres. Les hommes secondaires ont aussi des traits 
déterminés, quoique moins vigoureux. Les esprits 
de troisième rang flottent dans l'incertitude , sem- 
blent toujours dans un état de formation, comme la 
matière vague et confuse d'un monde primitif. 

La manière de Lucas Franchois le jeune a des 
rapports, des analogies, avec celle de tous les peintres 
flamands, qui sont devenus célèbres pendant la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. 

Une de ses œuvres capitales , Y Assomption du 
béguinage de Malines, dont l'ordonnance est em- 
pruntée à Pierre Thys, rappelle aussi la facture de 
ce peintre et celle de Crayer son maître. Le ton rouge 
qu'affectionnait Crayer y domine partout, comme une 
sorte d'atmosphère empourprée. Abstraction faite des 
emprunts de Lucas, c'est un splendide tableau, une 
de ces grandes toiles où la palette flamande déploie 
tout son luxe. Il y a dans l'angle inférieur de .droite 
deux anges d'une tournure admirable. Les petits 
anges, qui planent autour de la Vierge et ne sont en 
réalité que des enfants, rappellent que l'artiste, de- 
venu père si tard, excellait à rendre l'homme pendant 
le premier âge de la vie. Malheureusement il a 
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bronché dans l'endroit principal. La mère du Sauveur 
est une grosse matrone aux joues enluminées ; quelle 
que soit la ferveur du sentiment qui l'anime, elle 
paraît trop bien nourrie (i). Gardez- vous donc de 
croire qu'elle reproduit les traits de la belle Thérèse 
Wolschaet ; le grand autel du Béguinage, d'après le 
chronogramme de l'inscription, fut élevé ou inauguré 
en 1671, et le peintre se maria seulement quelques 
années plus tard (2). Il a signé Y Assomption en grosses 
lettres romaines. 

La ville de Malines possède beaucoup d'autres 
tableaux dus à Lucas Franchois. Dans l'église Saint- 
Jean, trois morceaux de faible dimension, qui for- 
maient jadis un ensemble, rappellent la manière de 
Van Dyck, flattent le regard de leurs tons lilas et de 
leurs nuances rosées. La toile du milieu offre à la vue 
la mère du Sauveur tenant sur ses genoux son fils 
descendu de l'instrument funeste; les bras ouverts, 
elle semble convier le monde entier à compatir au 
chagrin qui l'accable, et son attitude expressive fait 
réellement sympathiser avec sa douleur. Saint Roeh 



(1) Le chapelain du Bégainage, Garolus T'Servancx, fit don de oe 
tableau à l'église. Les moines cellites en possédaient l'ébauche, qu'ils 
avaient placée dans leur infirmerie, sur un petit autel. Une seconde 
peinture est fixée au revers de cette toile, dans le même cadre, qui 
tourne sur un pivot. Elle présente aux fidèles une copie excellente du 
mariage mystique de sainte Catherine d'Alexandrie, œuvre somptueuse 
de Eubens, exécutée pour le maître-autel de l'église des Augustins, à 
Anvers, où elle se trouve encore. La reproduction, qui fait honneur à 
Théodore Boeyermans, demeure visible du 15 décembre au 15 août ; 
pendant le reste de l'année, c'est le tour de Lucas Franchois. 

(2) • Deo, Deiparœ, divis Alexio, Catharinœ et Beggœ ara posita. « 
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soigné par un ange, saint Antoine et saint Paul ermites 
occupent agréablement les ailes. 

Un autre Saint Roch, suivi de son chien légendaire, 
qui a la physionomie d'un loup, orne la même église ; 
sur ce tableau, le pieux voyageur guérit les malades 
atteints de la peste. Sa tête est noble, belle, expres- 
sive, intelligente, d'une couleur magnifique; mais 
elle éveille seule l'attention. Le reste, sans avoir 
de défauts dans le sens rigoureux du terme, n'a 
pas non plus de mérite spécial. L'œuvre entière se 
distingue par des nuances chaudes, par un ton vi- 
goureux et sombre, dans le goût d'Érasme Quellin. 
Cette toile, comme les suivantes, fut probablement 
exécutée à l'occasion de la peste qui décima les 
populations belges de 1658 aux premiers mois de 
1661. 

Elle formait un triptyque, selon toute apparence, 
avec les deux morceaux où l'on voit, d'une part saint 
Adrien et saint Christophe, de l'autre saint Sébastien et 
saint Antoine , personnages béatifiés auxquels on 
attribuait le don de garantir les fidèles contre les 
épidémies et les morts subites. Adrien est superbe de 
caractère, d'expression et d'attitude. Le peintre lui a 
donné un type puissant et majestueux : on cherche- 
rait en vain une tête plus héroïque ; le front couronné 
de chêne, comme un vainqueur, la main gauche 
appuyée sur la hanche, tenant de la droite une épée 
nue, la pointe en bas, l'apôtre belliqueux semble un 
champion qui attend son ennemi pour le combattre, 
et cet ennemi, c'est le fléau, le monstre homicide, 
le destructeur implacable. La figure énergique de 
saint Christophe n'égale pas cette belle inspiration. 
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Les deux autres saints paraissent avoir souffert du 
temps et de la négligence (i). 

Il doit y avoir encore, au musée tout récent de 
Malines, d'assez beaux tableaux dus à Lucas Fran- 
chois; je les ai entrevus dans le désordre dune ins- 
tallation, qui ma empêché de prendre des notes. 

Après la coquette et pastorale cité, qu'environnent 
des prés interminables, où paissent de nombreux 
troupeaux, la ville la mieux partagée en œuvres de 
Lucas Franchois est la sombre Tournay, aux mai- 
sons noires, construites comme des forteresses. La 
première fait rêver le calme et le bien-être, la se- 
conde inspire l'abattement et la mélancolie. Son im- 
posante cathédrale, quî semble avoir concentré sous 
ses ogives toutes les désolations du christianisme, 
possède un tableau signé et daté de notre artiste 
{Lucas Franchois, 1657), ayant pour sujet le Christ 
vainqueur s'élançant du tombeau. Il occupe seul 
toute la toile ; à peine si l'on entrevoit dans l'ombre, 
comme des personnages insignifiants, les gardiens 
endormis. C'est un travail qui annonce de la science 
et de la hardiesse, où les draperies sont largement 
traitées. La couleur décèle une influence particulière, 
prouve la nature mobile et ondoyante de l'auteur : 
les tons roux des Van Oost y dominent partout. 

L'église Saint-Quentin renferme un tableau égale- 
ment signé en toutes lettres et daté : Lucas Franchois, 
1650. On y retrouve les mêmes tons roux, que n'em- 



(i) Saint Laurent et mint Jean près d'être martyrisés, tableau qae 
possède l'église sainte Catherine, est une œuvre médiocre» monotone 
et barbouillée. 
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ployaient ni Rubens, ni ses grands élèves. La toile 
figure la Décollation de saint Jean -Baptiste. Le 
bourreau, en caleçon et en chemise, vient de déca- 
piter le prophète, dont le corps gît à ses pieds. Il pré- 
sente le chef sanglant, une belle et noble tête, à la 
fille d'Hérodiade, qui la reçoit dans un plat, suivant 
la tradition. Le type de la jeune fille contraste avec 
celui du martyr; elle a les traits, le costume, le 
maintien, la physionomie d'une aventurière et d'une 
courtisane; sous sa belle draperie antique, elle vient 
d'exécuter une danse un peu libre, qui a enthou- 
siasmé le tétrarque. Un collier en sautoir glisse entre 
ses deux seins et, chose non moins étrange, un cha- 
peau noir à larges bords, empanaché d'une plume 
rouge et d'une plume blanche, jure avec sa chla- 
myde. C'est une œuvre secondaire, mais estimable, 
d'un aspect vigoureux et sombre. 

Une sorte de légende coloriée anime l'église de 
Saint-Quentin, 'dans la même ville épiscopale. Un 
enfant qu'un loup a saisi entre ses mâchoires est 
sauvé par l'intervention de la Vierge : la pauvre 
mère, qui la prie à genoux, l'a émue de pitié, l'a fait 
descendre du ciel. Ce tableau hardiment peint, rude- 
ment exécuté même, doit intéresser la foule; mais le 
travail, estimable seulement, n'a pas les grandes 
qualités dont s'éprennent les connaisseurs. 

Terminons cette revue par un morceau qui cons- 
tate les obligations de Lucas Franchois envers Ru- 
bens. Je l'ai vu à Malines, chez M. Morissens, 
peintre et restaurateur de tableaux. Cette œuvre 
facile a pour donnée la Vierge apparaissant au chef 
de l'Église et lui montrant du doigt la règle des 
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Carmélites, que la fondatrice lui présente pour 
obtenir son approbation. La fille de David, le Messie 
et les anges qui les soutiennent rappellent immédia- 
tement Pierre Paul, attestent son influence sur l'au- 
teur. Les liens du maître et de 1 élève apparaissent 
en pleine lumière. Il faut louer l'attitude élégante de 
Marie, quelques bonnes têtes d'hommes parmi les 
assistants ; mais rien dans le tableau n'est fait pour 
enthousiasmer. Il ne dépasse point la limite des pro- 
ductions agréables. 

Lucas Franchois, en somme, était un écho fidèle, 
qui renvoyait à travers l'espace, affaiblie et adoucie, 
la voix puissante des maîtres. 
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CHAPITRE XXVII 



DERNIERS ÉLÈVES DE RUBENS 



j£AN Thomas, né à Ypres, va étudier à Anvers, où il est reçu franc- 
maître. — Son succès en Italie. — Nommé peintre de la cour im- 
périale, il se fixe à Vienne et y termine ses jours. — Tableaux de sa 
main que possède encore sa ville natale. — Œuvre signée qui orne 
la galerie du Belvédère. — Gravures à la manière noire exécutées 
par lui. — Guillaume van Hebf. — Obscurité de sa biographie. 

— Œuvres excellentes. — Toile admirable du musée de Berlin. — 
C'était un des meilleurs élèves de Rubens. — Mathieu van den Bebg 
administre les biens de Pierre Paul. — Nicolas van deb Hobst. 
— Ingénieux emblème de V Odorat, — Samuel Hofman, né à Zurich. 

— Jacques Moebemans, inscrit sur les Liggeren comme élève de 
Rubens. — Pbnnemaeckebs, artiste et récollet. — Victor Wolfvoet 
le père. — Dramatique personnification de l'envie. — Victob 
WoLPVOBT le fils. — Son tableau de l'église Saint-Jacques, à An- 
vers. — Le jésuite Nicolaï. — Fbançois Fbancken le troisième, 
le meilleur peintre de la famille. — Très beaux ouvrages de sa main. 

— Fbançois Luïcks appelé à Vienne par Ferdinand II. — Néces- 
sité de faire des recherches en Autriche. 



Jean Thomas a obtenu du sort la même chance fa- 
vorable que l'artiste qui vient de nous occuper; quoi- 
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qu'il ait vécu longtemps en Lorraine, puis en Allema- 
gne, où il est mort, la Belgique possède encore assez 
d'ouvragesde sa main pour qu'on puisse apprécier son 
mérite et définir son talent. Il vint au monde dans la 
ville d'Ypres, non pas en 1610, comme on la imprimé 
partout, mais au mois de février 1617 : le 5, il fut 
présenté à l'église Saint-Martin, par Jean de Somere 
et Antonia Dassignies, qui lui servirent de parrain 
et de marraine (i). Son père se nommait Toussaint 
Thomas; sa mère, Pétronille Descarpentier. Les Des- 
carpentier, les De Somere étaient des familles nota- 
bles, qui prirent souvent part à l'administration de 
la ville d'Ypres ; les Dassignies portaient un blason 
nobiliaire. 11 y a donc tout lieu de croire que le père de 
notre artiste appartenait à la haute bourgeoisie (2). 
On ignore qui apprit au jeune Thomas les élé- 
ments de la peinture; mais nous savons par le 
Cabinet dor que Rubens acheva de former son ta- 
lent (3). Une preuve -qu il étudiait à Anvers, c'est 

(1) Voici rinscription trouvée sur les registres de l'église : 
« 5^ Februarii 1617. Sacro fonte renatus infans Toosani Thoma ex 
uxore Petronilla (des Garpeutier), nominatus Joannes; susceperant 
Joannes de Somere et D^ Antonia Dassignies. « Thoma au lieu de 
Thomas, On sait comment on écrivait jadis Torthographe des noms 
propres et des noms de baptême : dans les Liggeren, £rasme Quellin 
est souvent appelé Oerassimus au lieu à'Erasmua, 

(2) Nous empruntons ces renseignements à une brochure de 
M. Alphonse van den Peereboom, homme de cœur, esprit d'élite, 
qui a montré, pendant son passage au pouvoir, une connaissance réelle 
des affaires et un vrai patriotisme. Le même opuscule nous a fourni 
l'acte de baptême. Jean Thomas eut deux frères , nés comme lui dans 
la ville d'Ypres, Adolphe, le 23 mai 1614 ; Mathieu, le 18 février 1619. 

(3) Page 247. 
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qu'il y fut reçu frane-maître en 1639-1640; deux 
années plus tard, il obtenait dans la même ville le 
droit de bourgeoisie. En 1641-1642, il accepta lui- 
même un disciple, André Lambrechts; en 1643-1644, 
il ouvrait son atelier à deux autres élèves, André de 
Goninck, peintre et marchand, disent les Liggeren^ 
et Jacques Soers. Puis son nom disparaît pour tou- 
jours des archives de Saint-Luc. Il abandonna évi- 
demment à cette époque les rives de l'Escaut. Où 
alla-t-il? Une œuvre datée de 1645, qui orne l'église 
de Saint-Martin, à Ypres, et figure des personnes de 
la commune, prouve qu'il retourna dans sa ville na- 
tale. Il y demeura quelque temps, quelques années 
peut-être, car on y voit encore plusieurs autres pro- 
ductions de sa main, qui ne doivent être qu'un débris 
de naufrage, le reste des travaux qu'il fit alors : si peu 
de tableaux résistent à l'action du temps et aux mau- 
vaises chances, pendant un espace de deux siècles! 
Le goût des voyages, le désir, bien naturel chez 
un peintre, d'admirer les œuvres italiennes, le pous- 
sèrent enfin à partir pour la Péninsule avec Diepen- 
beck, son camarade et son ami. A quelle époque? 
En 1648, Diepenbeck perdit sa première femme, 
Catherine Heuvick, et ne se remaria que le 13 mai 
1652. Ce fut sans le moindre doute pendant cet in- 
tervalle que les compagnons franchirent les Alpes. 
Ils séjournèrent ensemble dans les diiférentes villes, 
étudièrent passionnément les œuvres des grands maî- 
tres et tâchèrent de lutter contre eux (i). L'évêque 

(i) Ce ne serait donc pas pendant sa première jeonease que Diepen- 
beck aurait visité les provinces italiennes, comme on l'a cru jusqu'ici. 

T. TIU 16 
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de Metz, appréciant le mérite de Thomas, lui offrit 
de venir habiter son palais, d exécuter pour lui de 
grands ouvrages : le peintre flamand accepta et fit 
ses adieux à Diepenbeck. Il travailla beaucoup en 
Lorraine; ses tableaux, se répandant peu à peu en 
diverses parties de l'Europe, lui conquirent une bril- 
lante renommée. Cette renommée ou une circons- 
tance demeurée inconnue le fit appeler à Vienne. 
Une phrase mal interprétée a donné lieu de croire 
qu'il partit en 1662 pour TAUemagne (i). Dans le 
Cabinet dor, imprimé en 1661 et publié au commen- 
cement de 1662, Cornille de Bie, après avoir annoncé 
la faveur que lui témoigna Léopold P"", ajoute en 
finissant l'article : « La renommée ma mieux fait 
connaître ses actions et ses travaux que son âge : il 
vit encore maintenant à la cour dudit empereur. » S'il 
y vivait encore au début de 1662, c'est qu'il y travail- 
lait au moins depuis quelques années. Un tableau du 
musée de Vienne, portant la date de 1656, prouve 
qu'il habitait la capitale de l'Autriche dès cette épo- 
que et avait obtenu les bonnes grâces de Ferdi- 
nand III, avant de plaire à son successeur Léopold. 
Il mourut dans ses fonctions de peintre officiel, 
en 1673, à l'âge de 56 ans. On ignore s'il sacrifia son 
indépendance aux beaux yeux d'une jolie fille; mais 
il ne dut point, dans tous les cas, prendre une com- 
pagne avant l'époque où il fut domicilié sur les bords 
du Danube ; il n'aurait pu abandonner sa femme , 

(i) • En 1662, il était peintre à la cour impériale, « dit Houbra- 
ken (tome I*', page 290). Il ne dit pas • devint peintre de la cour 
impériale. • 
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pour aller avec Diepenbeck cheminer par monts et 
par vaux. 

« Thomas, dit le chroniqueur de Lierre, ne doit le 
céder à aucun maître expérimenté, car ses ouvrages, 
répandus en Italie, en Espagne et en Allemagne, 
aussi bien que dans les Pays-Bas, démontrent suffi- 
samment son extrême habileté. » 

Le musée de sa ville natale renferme un tableau 
signé en toutes lettres : Joannes Thomas fecit. On y 
voit Marie et lenfant Jésus accueillant avec bonté 
les pécheurs repentants, figurés par le roi David, 
Madeleine, saint Pierre et le bon larron, qui tient sa 
croix, motif souvent traité par Rubens et par ses 
élèves. Pierre Paul lui-même la représenté au moins 
deux fois : un des tableaux se trouve dans la galerie 
de Munich; le second morceau, très belle peinture 
de faibles dimensions, orne, à Gênes, le palais Ga- 
votti (i). Dans lun comme dans l'autre, c'est le 
Christ ressuscité qui fait preuve de miséricorde. Sur 
la toile exposée à Berlin, Van Dyck a interprété le 
sujet de la même manière que Jean Thomas : la 
divine mère, tenant son fils, se tourne vers les cou- 
pables attendris. 

La peinture du musée d'Ypres manifeste au premier 
coup d'œil l'influence de Rubens sur l'auteur. Les 
contours sont plus serrés, les formes moins amples 
que dans les productions du maître : comparé au 
chef de l'école, le disciple trahit quelque timidité. Sa 
couleur est vive, brillante, agréable, un peu plus 

(i) La toile de Munich n'est pas très grande non plus : elle a 4 pieds 
6 pouces de haut, sur 4: pieds de large. 
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dure que celle de Pierre Paul ; les ombres et les lu- 
mières sont plus rapprochées, plus heurtées. Les 
étoffes rayonnent, les types ne manquent pas de dis- 
tinction. Il y a quelque chose de gai dans tout len- 
semble. La manière, en somme, est une transforma- 
tion originale du style de Rubens. 

Jésus, très bien dessiné, a l'air d'un enfant copié 
d'après nature. Deux petits anges au dos nu, aux 
formes grasses, portent le vase de parfums qui dé- 
signe Madeleine, et derrière eux, attachée à un arbre, 
on voit la discipline dont elle se frappait pour expier 
ses fautes. 

L église Saint-Martin, à Ypres, possède un autre 
tableau de Jean Thomas, très habilement restauré 
par M. Bœhm. Il représente 1 église même, au milieu 
de laquelle la Vierge est adorée par le chantre prin- 
cipal, Judocus Thumaisnil Sphonascus, et par six 
enfants de chœur, dont les noms sont écrits, de 
même que le sien, sur une dalle noire, aux pieds de 
Marie, avec cette date : 22''junii 1645. C'est une pré- 
cieuse indication biographique, puisqu'elle atteste 
que Jean Thomas résidait alors dans sa ville natale. 
Outre le chantre, il y a un chanoine splendidement 
vêtu, qui s'appelait François, car son patron, placé 
près de lui, est le fondateur de l'ordre des Capucins. 
On retrouve sur cette page le style modifié et amoin- 
dri de Rubens; là encore on observe une facture 
vigoureuse, des contours très nets, une belle cou- 
leur, de la vérité, de l'expression, mais quelque chose 
de plus timide que dans les œuvres du maître. L'in- 
térieur de l'église dénote un vrai talent pour repro- 
duire l'architecture. Les enfants de chœur sont de 
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bons portraits; la similitude frappante du Christ avec 
celui du musée donne lieu de croire que le morceau 
des pécheurs convertis fut exécuté à Ypres même, 
induction qui ne laisse pas d'avoir quelque intérêt. 
Le plus beau personnage de l'œuvre est le patron du 
chanoine : cette noble figure, pâle, délicate, pleine 
d'une émotion intime et extraordinaire, ferait hon- 
neur aux plus grands artistes, montre combien Jean 
Thomas avait profité des leçons de Pierre Paul. 

On peut voir, sans sortir d'Ypres, trois autres ta- 
bleaux peints par lui, dont les sujets sont empruntés 
à la parabole de l'Enfant prodigue. L'un met en 
scène le débauché au milieu des femmes légères qui 
dévorent sa fortune et ruinent son cœur. L'œil 
animé, la mine joyeuse, il se fait verser du vin rouge 
dans un verre à Champagne. Mais le chemin est 
court du désordre au malheur. Voici le libertin châ- 
tié par les circonstances et gardant les pourceaux. 
Jean Thomas a su lui donner l'attitude la plus dra- 
matique; agenouillé, le corps penché en arrière, le 
visage tourné vers le ciel qu'il implore, les mains 
jointes et convulsivement pressées l'une contre l'au- 
tre, il semble vraiment parvenu au dernier terme du 
désespoir. Ces deux toiles sont la propriété de M. Al- 
phonse van den Peereboom. La troisième décore le 
musée de la ville et porte une signature : J. Thomas f. 
C'est un épisode très bien imaginé pour rendre sen- 
sible aux yeux la profonde misère de l'homme dis- 
solu. La ferme même, où il a été recueilli dans 
l'abaissement et la servitude, ne veut point le garder. 
La licence n'est pas l'école du travail ; en regrettant 
avec amertume ses plaisirs d'autrefois, le libertin 
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négligeait sa tâche : on l'expulse. Deux femmes et 
un homme le chassent à coups de poing, à coups de 
bâton et de pincettes : il se protège de son mieux 
avec ses bras et avec ses mains. Le ciel est triste, la 
campagne est sombre. Que va-t-il devenir? Il faudra 
bien qu'il aille implorer le pardon de son père. Un 
quatrième tableau devait montrer son retour auprès 
des siens, lattendrissement causé par son repentir, 
mais j'ignore ce qu'il est devenu. Ces trois ouvrages 
sont de rudes esquisses, faites avec beaucoup de vi- 
gueur et de sentiment. 

Une toile exposée à Vienne dans la collection im- 
périale, morceau dont je ne connais point la valeur, 
constate que Jean Thomas résidait en Autriche bien 
avant l'année 1662, comme je l'ai fait remarquer. 
Elle porte la date et la signature suivantes : Joanes 
Thomas inventor fecit 1656. Le sujet représenté est le 
triomphe de Cérès et de Bacchus : au premier plan. 
Silène chemine sur son âne. Le livret du musée de 
Cassel attribue à l'ingénieux élève de Rubens deux 
ouvrages, dont l'un a pour motif une salle d'étude 
dans une académie de peinture, l'autre une classe 
d'astronomie (i). L'église des Carmélites, à Anvers, 
renfermait jadis un tableau d'autel, où saint Fran- 
çois, agenouillé devant la fille de David, recevait 
d'elle un scapulaire. Le hasard seul pourrait faire 
découvrir d'autres productions de Jean Thomas. 

Un titre d'honneur qu'il faut revendiquer pour lui, 
c'est d'avoir été un des premiers artistes modernes 

(i) Ils n'ont tous les deux que 9 1/2 pouces de haut, sur 1 pied et 
un 1/2 pouce de large.. 
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qui employèrent le procédé de gravure dit à la ma- 
nière noire. Il exécuta ainsi à Vienne, en 1658, le 
Christ et la Vierge allant aux noces de Cana; en 1659, 
une copie du tableau de Van Dyck représentant 
Achille à Scyros; en 1661, une composition du Titien; 
en 1664, trois Paysans assis devant une table et bu- 
vant ; puis un assez grand nombre de sujets qui ne 
sont point datés, parmi lesquels on doit citer en pre- 
mière ligne une image de l'empereur Léopold et 
<5elle de Jean Philippe de Schœnborn, électeur de 
Mayence, prince-évéque de Wurtzbourg. La diver- 
sité des motifs prouve Textrême souplesse de son 
talent : ici Ton voit un homme d armes portant une 
lance et ayant pour devise : Pro Deo et patriâ; Dio- 
gène tenant sa lanterne; un satyre embrassant une 
bergère; là, c'est un paysage, où un homme trait 
une vache, épisode rustique d'après le Titien; une 
Dame à sa toilette (i); une autre Dame en adoration 
devant l'Amour; plus loin, c'est un groupe cham- 
pêtre, dans lequel un paysan joue de la cornemuse, 
le Sacrifice d'Abraham, Mercure chez Admète, un 
Ecce homo, une Jeune Fille allumant sa lanterne, 
d'après Gérard Dou. Plusieurs de ces estampes sont 
gravées à l'eau-forte. 

Pendant que Thomas rendait ainsi à quelques 
maîtres le service de reproduire leurs peintures, 
d'autres artistes lui faisaient le même honneur. Le 
catalogue de Winckler cite quatre pièces dont il 
avait fourni les modèles (2). Son esprit, comme on le 

(d) Signé : /. Thomas inv. et/ec, 

(2) Un satyre pressant une bergère , morceau gravé par François 
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voit, fut très actif et son existence des mieux rem- 
plies (i). 

Les élèves de Pierre Paul, dont il nous reste à 
parler, embarrassent encore plus l'historien que les 
précédents. Ou il n existe d eux aucun tableau connu, 
ou l'on ne possède presque pas de renseignements 
sur leur destinée ; on ignore même les dates de leur 
naissance et de leur mort. Plusieurs d'entre eux mé- 
ritent cependant un vif intérêt. Si, par leur biogra- 
phie, ce sont des ombres vagues, que dessine à peine 
un rayon de lune, dans les ténèbres de l'histoire, 
leurs tableaux ont un charme et une importance, qui 
réclament pour eux la sympathie du lecteur. Quel- 
ques-uns de ces coloristes seraient traités comme des 
grands hommes s'ils tenaient maintenant la palette. 

Tel fut Guillaume van Herp, qui passe pour avoir 
travaillé sous les yeux de Rubens. Nul historien ne 
le mentionne, à ma connaissance, mais le musée de 
Berlin renferme un tableau signé G. van Herp. On 
appelle ordinairement l'auteur Gérard et l'on pré- 
van den Wyngaerde ; le Sauveur entouré d'anges qui portent les ins- 
truments de la Passion, gravé par Corneille Galle ; la Sainte Famille 
revenant d'Egypte, gravée à Teau-forte par F. van den Wyngaerde ; 
un Ange gardien protégeant son pupille contre les vices, représentés 
sous la forme de bêtes monstrueuses : Pierre de Baliu sculpsit, 

(i) • En finissant des recherches dans nos archives, m'écrit 
M. Alphonse van den Peereboom, et surtout dans nos comptes, on a 
retrouvé les noms d'une foule d'artistes yprois inconnus!! ! des pein- 
tres, des statuaires, des graveurs, des brodeurs, etc., etc., avec l'in- 
dication de leurs œuvres; c'est une véritable révélation, qui permet de 
résoudre des questions d'archéologie fort contestées et de rectifier une 
masse d'erreurs. On trouve, pour ainsi dire, à chaque page de nos 
comptes des détails charmants « (29 juin 1869). 
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tend avoir trouvé sur les registres baptismaux de 
l'église Saint-Jacques un enfant inscrit sous ce nom, 
le 5 octobre 1605 : il était fils de Jean van Herp et 
d'Elisabeth Gelders, qui appartenaient tous deux à 
de très bonnes familles. Mais a-t-on bien lu la note? 
Y a-t-il Geraert ou Gilliam ? Les archives de Saint- 
Luc à Anvers ne mentionnent aucun Gérard van 
Herp, tandis qu'elles nous renseignent sur Guil- 
laume. En 1625-1626, il entra comme élève chez Da- 
mien Wortelmans ; en 1637-1638, il obtint la maîtrise 
et paya de ce chef 23 florins 4 sous; en 1644-1645, il 
reçut un élève nommé Pierre Schoef, qui ne voulait 
apprendre le dessin que pour l'appliquer à l'orfèvre- 
rie. Le 23 juin 1677, on lui fit à Notre-Dame un en- 
terrement de première classe, payé comme d'habi- 
tude 16 florins 6 sous (i). Voilà les documents positifs 
sur lesquels il faut s'appuyer : si l'inscription de 
l'église Saint-Jacques porte en effet le mot Gérard et 
que ce ne soit pas une erreur du scribe, elle ne con- 
cerne pas l'artiste. Les Van Herp étaient nombreux 
dans la grande commune flamande, puisqu'on en 
trouve neuf mentionnés dans les Liggeren. Quant 
à Pierre Paul, nous avons déjà dit plusieurs fois que 
ses élèves n'étaient pas inscrits sur les livres de la 
ghilde, son titre officiel de peintre des archiducs 
l'exemptant de cette formalité. 

Un morceau que l'on voit à Bruxelles, chez le 
comte Dubus de Ghisignies, constate les rapports de 
filiation qui unissent Van Herp au chef de l'école 

(i) Comptes de l'église Notre-Dame, de la Saint-Bavon 1&76 à la 
8aint-Bavonl677. 
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anversoise. Il figure la vocation de saint Mathieu. 
Dans une salle voûtée, où travaillait Tapôtre futur, 
alors publicain ou receveur des contributions, est 
entré le Messie, accompagné de saint Pierre et de 
saint Jean. Il vient d'adresser au maître du lieu ces 
étranges paroles : « Lève- toi et suis-moi. » Mathieu 
a une figure de cuistre et d'usurier : il regarde le 
Christ avec l'expression d'un vieux juif rapace, au- 
quel on demande un acte de libéralité ou de dévoû- 
ment; la main appuyée sur sa poitrine, il a l'air de 
dire : « Pour qui me prenez-vous? Est-ce que vous 
vous trompez de personne? » Le scribe placé près 
de Mathieu griffonne dans un registre; un épais 
commis prend un énorme livre de caisse sur une ta- 
blette. Un troisième copiste tient son menton dans 
sa main et considère les novateurs d'un air réfléchi. 
Toute la scène a un caractère d'extrême vérité. Un 
merveilleux eflet de lumière l'anime et l'idéalise; les 
rayons du soleil, traversant une grande porte en 
plein cintre, passent par dessus la tête de Jésus, 
éclairent la salle, transfigurent les personnages. Ce 
flot d'or est d'un ton magnifique. On reconnaît là le 
génie flamand, qui tire la poésie de la réalité même, 
comme une source jaillissant à travers les herbes. 
Si l'imitation de Rubens apparaît sur cette toile d'une 
manière flagrante, le clair-obscur et le jeu delà 
lumière attestent l'influence de Rembrandt. 

Le morceau de Berlin, signé comme nous l'avons 
dit, est une œuvre excellente. Il a pour sujet l'apo- 
logue du Satyre et du Passant. A quelque point de 
vue qu'on examine ce tableau , il ne mérite que des 
éloges. Il est ordonnancé avec un rare talent; la 
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scène a lieu dans une cabane très bien peinte , les 
figures sont d une vérité frappante et d une touche 
vigoureuse. L'énergie de la couleur met tout en re- 
lief. Les expressions ne laissent rien à désirer : la 
vie rayonne sur les traits de tous les personnages. 
On ne pouvait mieux rendre letonnement et le mé- 
pris dédaigneux du satyre , l'avidité brutale du pas- 
sant, l'attention naïve de la ménagère assise près du 
foyer, qui tourne dans un chaudron un supplément de 
bouillie. L'air circule à travers la chambre. Pour que 
rien ne manque à ce brillant certificat , un chien au 
poil hérissé, qui survient et ne demanderait pas 
mieux que de maltraiter l'homme versatile, un chat 
qui se mire dans un vase de cuivre, montrent avec 
quelle habileté supérieure le maître peignait les ani- 
maux. La distinction, l'éclat, les chaudes nuances 
du coloris satisfont pleinement les yeux; en cher- 
chant la signature, on est persuadé qu'on va lire un 
nom illustre et l'on voit avec surprise celui d'un 
peintre sans renommée. 

Deux tableaux que les connaisseurs lui attribuent 
et que possèdent deux habitants de Malines, m'ont 
aussi paru des morceaux d'élite. L'un, appartenant 
à M. Dussart, figure le retour de Jephté. Vain- 
queur des Ammonites, le juge imprudent arrive par 
la' droite, monté sur son cheval et suivi de ses 
troupes. Le voilà devant sa maison, et il a fait vœu 
de sacrifier au Seigneur la première personne qui en 
sortira, pour le féliciter de sa victoire! Comment 
n'a-t-il pas prévu que ce serait sa fille, sa fille unique? 
L'aimable victime s'élance au devant de lui, gra- 
cieuse, légère, dansant et jouant du tambourin. 
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A cette vue, le capitaine hébreu déchire ses vête- 
ments et regarde le ciel avec une expression de 
désespoir. L'amère douleur qui contracte sa figure 
va bientôt remplir ses yeux de larmes. Jamais peut- 
être chagrin n a été mieux rendu. Le noble maintien 
du chef israélite contribue d'ailleurs à augmenter 
l'effet qu'il produit. Étonnée de l'affliction peinte sur 
le visage de son père, la jeune fille se trouble et pâ^ 
lit. Quel artiste a dessiné un front plus suave, des 
traits plus doux et plus charmants? La désolation 
même y prend un air de mélancolie. Son attitude 
n'est-elle pas ravissante? Ses épais cheveux, qu'agi- 
tent la brise et le mouvement de la danse, ne folâ- 
trent-ils pas autour de sa tête avec une grâce incom- 
parable? 

Les acteurs secondaires ne méritent pas moins 
d'éloges. Près de Jephté, sur le premier plan, un ro- 
buste soldat, portant un faisceau de licteur, consi- 
dère la jeune fille avec une morne tristesse. Les 
autres guerriers partagent sa douleur, et un petit 
nègre, qu'on voit au loin , tourne vers la belle et in- 
nocente victime des yeux pleins de compassion. 
Quoique livré à lui-même, puisque la bride flotte sur 
son cou, le cheval s'arrête et s'incline en arrière., 
comme s'il éprouvait un sentiment d'effroi. Les com- 
pagnes de l'aimable enfant, celles qui doivent bien- 
tôt pleurer avec elle sa virginité dans les montagnes, 
font de la musique pour témoigner leur allégresse 
imprévoyante : l'une joue de la basse, la seconde du 
triangle, la troisième de la guitare. Quelle attrayante 
musicienne que la dernière ! Comme ces deux plumes, 
rouge et blanche, parent élégamment ses beaux che- 
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veux! Son type, sâ pose, son expression, tout est 
parfait. Une petite fille qui chante, en se réglant 
d'après un livre ouvert, nous apparaît elle-môme 
oomme une incarnation de réternelle beauté. 

La couleur de cette toile est chaude, fine, intense, 
et la vigueur des ombres n'en détruit , n'en amortit 
point Téclat. La mauvaise grâce du cheval étonne, 
quand on a vu le morceau de Berlin, et le vêtement 
de la jeune fille, quoique drapé avec grâxîe, a trop 
di'ampleur. Voilà les seules critiques auxquelles donne 
lien le Retour de Jephté, scène admirable de senti- 
ment, de dessin et de coloris. 

Le second tableau , qui se trouve chez M. Moris- 
sens, a pour siyet TEnlèvement d'Europe. Il y règne 
presque autant de poésie que dans l'autre. Les amies 
'de la jeune fiUe viennent de parer, en badinant, le 
magnifique taureau où elle va s'asseoir : une guir- 
lande de fleurs entoure le cou de l'animal, une drape- 
rie rouge cache ses reins. Debout devant lui, Europe 
lui présente sa main droite, qu'il lèche, pendant qu'un 
petit amour la tient par la gauche. Plusieurs rangs 
•de perles ornent ses beaux cheveux, sur lesquels 
ondoie une plume d'un effet très pittoresque. Ses 
compagnes montrent d'ailleurs des épaules magni- 
fiques : l'une d'entre elles , à demi nue et placée de- 
vant le taureau , a une grande tournure qui sent le 
style des maîtres. Des arbres, des taillis, composent 
un fond plein d'élégance. La couleur charme les yeux 
par son harmonie et sa finesse, comme par son éclat. 
Cette toile rappelle beaucoup les petits tableaux de 
Rubens, ceux qu'il exécutait pendant sa vieillesse, 
quand la goutte lui rendait tout mouvement difficile. 
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On retrouve là sa manière, mais adoucie, calmée, 
illuminée d'un reflet poétique. 

Les morceaux que nous venons de décrire et d'ap- 
précier classent Guillaume van Herp dans le groupe 
d'élèves nobles et délicats, que formaient, près de 
Rubens, Van Dyck, Quellin le vieux et Jean van 
Hoeck. Félix Bogaerts lui attribue un tableau de 
l'église Saint-Augustin, à Anvers, faisant partie d'une 
suite de peintures qui racontent l'histoire du célèbre 
évêque (i). Sur le catalogue de Hampton-Court figu- 
rent deux morceaux réputés de sa main, Pharaon 
endormi et rêvant^ la Marche au Calvaire. Dans l'hôtel 
d'Aremberg, à Bruxelles, ceux qu'on n'accueille pas 
avec une grossièreté digne des tapis-francs, peuveat 
voir un intérieur de famille, une scène de genre, qui 
montre sous un nouvel aspect le talent du maître. A 
droite, un homme assis tient un enfant sur ses genoux 
et lui donne à manger; au centre, une femme fait 
frire des poissons qu'une autre femme lui prépare; à 
gauche, un homme vu de dos et entouré d'ombre, sa- 
voure le contenu d'un pot à boire. Çà et là sont épar- 
pillés des meubles et des ustensiles, un berceau, un 
balai, un plat et une cruche. L'exécution large et fa- 
cile, le modelé par grands plans, la couleur vive et 
moelleuse rappellent le tableau du comte Dubus de 
Ghisignies. 

Un des mieux méritants et des moins bien appré- 
ciés parmi les peintres de l'école flamande, Guillaume 
van Herp réclame toute l'attention des investiga- 

(t) Esquisse d*une histoire des arts en Belgique^ depuis 16^0 jusqi^en 
1840, page 44. 
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teurs. Il est fort à désirer que Ton trouve des rensei- 
gnements nouveaux sur sa biographie et qu'on signale 
les tableaux de sa main qui peoi vent exister. 

Houbraken avoue que Mathieu van den Berg ne 
montra jamais d'inspiration et suivit pas à pas les 
traces de Rubens avec une prosaïque docilité. Son 
père, Jean van den Berg, natif d'Alkmaar, avait lui- 
même appris la peinture sous les yeux de Henri Golt- 
zius; mais comme il était fils d'un magister et que 
celui-ci alla s'établir dans le Brabant, où il gagnait 
peu, Jean fut contraint de l'aider à tenir sa classe et 
abandonna quelque temps la palette. Bientôt néan- 
moins il sut se ménager des heures de loisir et, ou- 
bliant le récitatif monotone des écoliers, leur paresse 
ingénieuse et leurs traits de malice, goûta la dou- 
ceur attachée aux travaux qu'on aime. Il avait fait 
la connaissance de Rubens, qui, loin d'assoupir son 
imagination, la stimulait et l'exaltait. Peu à peu le 
grand homme le prit en affection et, voyant sa répu- 
gnance pour la férule, ce sceptre des pédagogues, lui 
confia l'administration de ses terres. Presque tous 
ses biens étant situés dans les environs d'Ypres, Jean 
van den Berg dut y établir sa résidence. Ce fut là 
que son fils Mathieu vint au monde, en I6I5. 

Ayant comme son père de la vocation p'our les 
beaux-arts , il se trouva tout naturellement le disci- 
ple de Rubens. Mais la nature ne lui avait pas donné 
un génie inventif, et le crayon lui était plus agréable 
que le pinceau. Il devint donc un très habile dessina- 
teur. On le voyait toujours reproduisant sur le papier 
soit des objets réels, soit un tableau, car il était fort 
laborieux. La vieillesse même ne diminua point son 
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activité. Ce qui lui manquait, c'était l'initiative : 
fidèle copiste, il ne pouvait rien tirer de son cerveau. 
Parmi les dessins nombreux qu'il exécutait, à peine 
quelques-uns étaient-ils le produit d'une inspiration 
personnelle. Cette tendance , au reste, se manifesta 
en lui dès ses débuts ; quand il étudiait chez Rubens, 
il avait fait le portrait de son père dans toutes les 
attitudes et sous tous les costumes. Les amateurs 
possédaient encore de ces effigies durant le siècle 
dernier. 

Après la mort de Rubens, Mathieu van den Berg 
quitta Anvers pour la Hollande. Il fut reçu par la 
confrérie de Saint-Luc, à Alkmaar, le P"" juin 1646, 
et termina ses jours dans la ville en 1687. L'église 
Sainte-Anne, à Bruges, possède de lui un tableau re- 
présentant saint François en adoration devant le 
petit Jésus, qui tient sa mère. C'est une copie d'après 
son chef d'atelier. 

Nicolas van der Horst, peintre d'histoire et de 
portraits, a laissé moins de souvenirs encore. Né en 
1598, à Anvers, il prit chez Rubens l'habitude de ce 
grand style, qui fait tant d'honneur au maître et aux 
élèves. Quand il se sentit capable de travailler seul, 
le désir de voir le monde lui mit en main le bâton du 
voyageur. L'Allemagne, la France, l'Italie devinrent 
Tune après l'autre le but de ses pérégrinations. Il sé- 
journait dans les villes principales, et les tableaux 
qu'il exécutait alors lui acquirent une grande renom- 
jnée. Elle le pirécéda comme une éloquente messa- 
gère, quand il voulut regagner son pays. Des motifs 
que l'on ne connaît pas le déterminèrent à choisir 
Bruxelles pour lieu de résidence : il obtint les bon- 
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nés grâces de Tarchiduc Albert, qui le nomma un deis 
chefs de sa garde. Quoiqu'il semble étrange de voir 
un artiste remplir des fonctions militaires, il conserva 
ce poste même après la mort du souverain espagnol 
et ne cessa de l'occuper qu'en finissant de vivre. 
Comme ces places sont d'ailleurs de véritables siné- 
cures, il put exercer librement son crayon et son 
pinceau. La tradition nous apprend que c'était un 
peintre habile, mais les libraires et graveurs lui de- 
mandèrent tant de dessins qu'il négligea souvent la 
palette. Les amateurs recherchaient jadis ces mo- 
dèles, qui plaisaient en même temps par leur finesse 
et par leur correction. De Bie trouvait son talent 
original, délicat, profond même et plein de pensées. 
Albert et Isabelle lui demandèrent souvent des tra- 
vaux. Corneille Galle l'ancien et d'autres artistes fa- 
meux ont reproduit un grand nombre de ses compo- 
sitions. Il mourut à Bruxelles en 1646. Ce peintre 
peu connu avait exécuté une vue panoramique de 
Bruxelles, ornée dans le haut d'un portrait de Phi- 
lippe IV, tableau qui fut gravé en neuf planches par 
A. Santwort. Un autre morceau, buriné par Guil- 
laume CoUaert, figurait symboliquement YOdorat : 
l'estampe nous montre un grand personnage, couché 
sur un divan somptueux, où sont éparpillées des 
fleurs ; il tient un bouquet dont il respire le parfum, 
tandis qu'il prend d'autres fleurs dans un vase placé 
sur une table, qui porte aussi un cassolette où 
brûlent des aromates; un courtisan debout entre- 
tient l'odorante combustion. A travers deux arcades 
dessinées au fond de la salle, on découvre l'autel des 
parfums, recevant les offrandes du peuple hébreu, et 

T. viu. 17 
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Tautel expiatoire qu'encense le grand prêtre, suivant 
les rites de l'ancienne loi. Ces deux épisodes sont 
signés : Van der Horst inven. — Guil. Collaert sculp. 
L'ensemble de la composition forme un ingénieux 
symbole de l'odorat; on doit croire que les autres 
sens avaient donné lieu à des images embléma- 
tiques, mais nul ne peut dire ce qu'elles sont deve- 
nues. 

La gloire de Rubens, propagée dans toute l'Eu- 
rope, lui attira un élève du fond de la Suisse. Les 
esprits distingués semblaient accourir vers cette 
grande lumière, comme les oiseaux de passage vo- 
lent, à la fin de l'automne, vers les climats où brille 
éternellement le soleil. Zurich avait vu naître Sa- 
muel Hofman en 1592 (i). Il dessinait déjà très bien, 
lorsqu'il résolut d'aller se mettre sous la tutelle de 
Pierre Paul. Les leçons du grand homme lui profitè- 
rent, et il devint un peintre habile. Son intérêt lui 
conseillant alors de ne pas rester près d'un artiste 
fameux', qui absorbait toutes les commandes et toute 
l'attention, il quitta Anvers pour Amsterdam. Il y 
peignit des portraits aussi bien que des morceaux 
d'histoire, et se maria en 1628. Quelque temps après, 
l'amour de la patrie, le souvenir de ses belles mon- 
tagnes lui inspirèrent le désir de retourner sur les 
bords du lac, où il avait joué pendant son enfance. 

(d) Campo Weyerman dit qu'il était le fils d'un ministre du saint 
Évangile, was een phar\heers zoon. Le mot phar heer, qui n'est ni fla- 
mand ni hollandais, a embarrassé Descamps, et il ne l'a pas traduit. 
Mais on ne peut y voir qu'une corruption, du substantif allemand ffO,r 
ter, curé, pasteur; Campo Weyerman l'a employé avec une intention 
de couleur locale. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 259 

Il exécuta parmi ses concitoyens des travaux qui lui 
firent beaucoup d'honneur : le duc de Milan voulut 
posséder plusieurs tableaux de sa main. Il finit ce- 
pendant par aller s'établir à Francfort et semble y 
avoir été très bien reçu, car on lui demanda une 
grande composition pour l'hôtel de ville. Mais la 
goutte le tourmenta dé bonne heure et termina ses 
jours en 1640. N'étant plus retenue loin du Zuy- 
derzée, sa veuve retourna dans la ville d'Amster- 
dam, où ses deux filles cultivèrent aussi la peinture 
et montrèrent du talent. On voit de Samuel Hofman 
dans l'Institut Stœdel, à Francfort-sur-le-Mein, le 
portrait, d'une dame habillée en noir. 

Jacques Moeremans est un des rares élèves de 
Pierre Paul, qui se trouvent signalés comme tels dans 
les archives de Saint- Luc. Quand il fut admis chez 
Rubens, pendant l'année 1621-1622, il devait déjà 
être d'un certain âge et avoir appris ailleurs les élé- 
ments de la peinture, car il s'était affilié, en mai 
1619, à la confrérie des célibataires, c'est à dire des 
vieux garçons. L'année même où il devint le disciple 
du grand homme, il entra dans la société littéraire 
de la Giroflée, honneur qui lui coûta 18 florins. En 
1622-1623, il prit part au festin annuel de la corpo- 
ration de Saint- Luc et paya pour son écot la somme 
de 4 florins. Le 23 décembre 1623, à propos de son 
mariage, il dut acquitter une taxe de 6 florins, par 
décision du conseil. Depuis lors on le trouve inscrit 
d'année en année, soit pour l'acquittement de sa taxe 
personnelle comme membre de la Giroflée, soit pour 
sa présence au banquet des artistes, jusqu'en 1629- 
1630, où il obtint le titre de franc-maître. Ce qu'il y 
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a de bizarre, c'est que, la même année, il donna sa 
démission et paya douze florins pour sortir de la 
ghilde. Depuis ce moment, en effet, son nom ne figure 
plus, à aucun titre, sur aucune liste. L'époque même 
de sa mort nest pas indiquée. Seulement, dans le 
compte de 1646-1647, on trouve cette note : « La 
veuve de Jacques Mourmans, amateur, pour la 
somme de 3 florins 4 sous. » C'était la taxe mor- 
tuaire de la digne femme : le décès des hommes coû- 
tait 4 sous de plus. Pourquoi le scribe a-t-il passé la 
fin du maître sous silence et relaté celle de sa 
veuve? Pourquoi recevoir une des contributions fu- 
nèbres et ne pas accepter l'autre? On ne cojnprend 
pas cette distinction, à moins qu'on ne la juge un 
signe de rancune. Puisque Moermans ne faisait plus 
partie de la ghilde, par quelle confusion d'esprit 
laissait-on payer le droit mortuaire pour sa veuve, 
comme si elle avait été la compagne d'un membre ef- 
fectif? Cette note singulière a l'avantage, au sur- 
plus, de démontrer que le peintre cessa de vivre an- 
térieurement à l'année 1646-1647. 

Il avait été désigné par Rubens, comme nous 
l'avons déjà dit, avec Jean Wildens et François Sny- 
ders, pour présider à la vente des objets d'art qui 
feraient partie de sa succession. Il alla chercher à 
Malines un tableau de Pierre Paul, où dansait un 
groupe de ces beaux enfants que le maître savait si 
bien faire, et diverses choses précieuses que le grand 
homme y avait déposées ; on lui remit pour ses frais 
de voyage 5 florins 7 sous. Il se rendit ensuite au 
château de Steen et dépensa dans cette excursion 
10 florins 10 sous. La famille le rétribua de ses dé- 
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placements, soins et vacations, par une somme de 
1,000 florins. 

Où sont les tableaux de Jacques Moermans? Il 
doit s'en trouver quelque part, mais il s'agit de les 
découvrir. 

Pennemaeckers , Wolfvoet, Nicolaï, François 
Francken, troisième du nom, et François Luyckx 
forment, pour ainsi dire, l'arrière-garde de l'école (i). 
La tradition et le caractère de leurs ouvrages auto- 
risent seuls à les classer parmi les élèves de Rubens : 
toute autre garantie manque jusqu'à nouvel ordre. 

Pennemaeckers passe pour être né dans la ville 
d'Anvers et pour avoir porté le froc au monastère des 
Récollets. Le tableau de sa main, que possède le 
musée, ornait autrefois, dans l'église de cette 'ab- 
baye, le monument sépulcral de Juste Canis, aumô- 
nier d'Anvers, mort le 21 avril 1664, et doit, par 
conséquent, avoir été peint vers cette époque. Il 
représente le Christ qui monte au ciel, devant sa 
mère, saint Jean, saint Pierre et d'autres disciples. 
Le personnage principal, le Fils de l'homme, cons- 
tate la descendance morale de l'artiste. Comme des- 
sin, couleur, expression, il rappelle tout à fait la ma- 
nière de Rubens; ajoutons qu'il mérite, sous ces 
divers rapports, les éloges des connaisseurs. Sa 
tournure et ses traits ont néanmoins quelque chose 
de sauvage. La tête de la Vierge et la tête de saint 



(i) Eélix Bogaerts désigne comme élève de Eubeus un nommé 
Jean van Stock; mais il fat reçu dans la confrérie de Saint-Luc, en 
1625-1626, comme marchand de tableaux {coopman van schilderye») . 
Il perdit sa femme en 1627-1628. 
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Jean ne laissent presque rien à désirer, mais on 
prendrait saint Pierre pour un gros moine bien repu, 
qui sort du réfectoire, l'œil animé par des libations 
plus ou moins abondantes. Les étoffes sont drapées 
avec Une certaine gaucherie et n'ont point la splen- 
deur qu'aime à leur donner l'école d'Anvers. Les au- 
tres parties du tableau ne fixent pas longtemps les 
regards. Les personnages se détachent sur un fond 
clair, sec et froid, autre déviation des habitudes fla- 
mandes. 

On a un peu plus de renseignements sur Victor 
Wolfvoet (i) que sur Pennemaeckers. Michel, qpi le 
croit natif d'Anvers, l'appelle tout simplement Victor 
et le range parmi les élèves de Pierre Paul. Mais il 
y a eu deux artistes portant ce prénom et le nom de 
Wolfvoet, qui veut dire en flamand Pied-de-Loup. Le 
père fut reçu franc-maître en 1596, et reçut lui-même 
comme élève, trois ans après, Hélie Mennens. On 
voit de lui, au musée de Dresde, une tableau signé 
en toutes lettres : Victor Wolfvoet (2), œuvre frap- 
pante et originale, d une magnifique exécution. Quel 
rêve sinistre! Une tête de Méduse, fraîchement 
coupée, gît sur la terre, environnée de serpents, de 
lézards, d'araignées, de bêtes immondes. C'est un 
spectacle lugubre que cette tête morte, aux yeux ou- 
verts, à la langue noire qui sort de la bouche, au sang 
coagulé, autour de laquelle grouillent, s'enlacent, 
se battent et se dévorent les plus hideux reptiles. 
Un ton livide règne partout, comme le demandait 

(1) Prononcez Ouolfout. 

(2) N« 886. Sur toile. 
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Tétrange donnée. Le soin et le mérite de la facture 
dénotent l'habileté d'un maître ; les contours précis, 
la couleur fine, luisante, émaillée, attestent que ce 
maître avait appris la peinture dans le seizième 
siècle et en gardait les procédés.. Quel sens peut 
avoir une image si terrible? Quelles émotions tragi- 
ques l'ont inspirée à l'auteur? Il me semble qu'il à 
voulu personnifier l'envie, après avoir cruellement 
souffert de ses manœuvres. Cette tête affreuse, hor- 
rible, conservant dans la mort même le pouvoir de 
pétrifier ceux qui la regardent, c'est bien l'envie dont 
Tignoble influence paralyse le talent. On ne peut 
échapper à son action qu'en détournant les yeux. Les 
bêtes répugnantes qui fourmillent alentour, ce sont 
les viles et odieuses pensées des jaloux, cherchant à 
se détruire l'un l'autre, après avoir détruit ou acca- 
blé les hommes de mérite. Que de souffrances laisse 
entrevoir ce dramatique emblème! Hélas! elles ont 
anéanti un peintre de talent ! Sa vie a été si bien 
troublée, sa mémoire si bien ensevelie que j'imprime 
son nom pour la première fois, que ces lignes sont 
les premières où on constate sa valeur. Il doit exister 
d'autres tableaux de sa main, quelques belles toiles 
dont on cherche vainement l'auteur. Mais en quels 
lieux le sort les a-t-il égarées? 

Victor Wolfvoet ne demeura point célibataire. Sa 
femme, Brigitte Voorwercx, lui donna un fils, que 
tinrent sur les fonts de baptême, dans la cathédrale, 
le 4 mai 1612, le peintre Abraham Knoef et Brigitte 
Geelhoven. Il fut nommé Victor, comme son père, 
et embrassa la même profession. Devenu élève de 
Rubens, il n'obtint les privilèges de la maîtrise. 
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comme fils de maître, que longtemps après la mort 
du grand homme, en 1644-1645. La même année, il 
reçut un élève nommé Jean François Olimaers. 
En 1644, 45, 46 et 47, il prit part au festin annuel 
de la corporation de Saint-Luc. La mort le frappa 
de bonne heure : il termina sa vie et ses travaux le 
28 octobre 1652 et fut inhumé dans l'église Saint- 
Georges, près du jubé, contre la muraille de droite, 
sous la pierre sépulcrale du bijoutier Guillaume 
Wiels et de sa femme Anne van Ghémont (i). Cet 
artiste n'a aucun rapport de talent, ni de famille, 
avec Jean Victoors, élève de Rembrandt. 

Un tableau peint par lui, et conservé à l'église 
Saint-Jacques d'Anvers, montre quelles leçons avaient 
formé sa manière. 

L'imitation de Pierre Paul s'y trahit d'une façon 
évidente ; mais le clair-obscur est plus fortement ac- 
cusé, le coloris plus doux, plus moelleux, moins bril- 
lant que sur les toiles du maître. Le type de la 
Vierge semble un emprunt fait au grand dessinateur 
flamand. On remarque d'ailleurs dans ce tableau une 
circonstance inusitée. Sainte Elisabeth, fléchissant 
le genou, s'incline sur le ventre de Marie, qu'elle 
touche de l'index de sa main gauche, avec un senti- 
ment de vénération, comme si elle disait : « C'est là 
que le flls de Dieu se prépare à sauver le monde. ?> 
La Vierge appuie sa main droite sur l'épaule de la 
matrone, dans une attitude familière. Saint Joseph 
et saint Joachim, peints de couleurs très sombres, se 

(i) Inscriptions funèbres et monumentales de la province d^ Anvers, 
tome II, page 491. 
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tiennent derrière les Juives prédestinées, qu'ils font 
ressortir. Deux petits anges, les mains pleines de 
fleurs, voltigent çaîment au dessus des personnages. 
Marie et sainte Elisabeth sont de grasses et lourdes 
femmes, aux joues épaisses; cette fois encore, la 
distinction est du côté des hommes : par l'élégance 
de leurs traits, saint Joachim et saint Joseph l'em- 
portent de beaucoup sur leurs voisines. Un paon, je 
ne sais trop pourquoi, se rengorge au sommet d'une 
boule de pierre, que porte un piédestal placé derrière 
Elisabeth. Le mérite principal du tableau consiste 
dans la vigueur, dans la beauté du coloris, aux teintes 
fortes et sombres. 

Le sieur H. J. Heerma van Beyma toe Kingma 
(que le lecteur me pardonne de transcrire ce nom 
terrible), bourgmestre de Francker, possède un pan- 
neau qui représente les Juifs traversant la mer 
Rouge et offre la signature : 7. Wolfoet pinx. L'œu- 
vre est-elle du père ou du fils? Je n'ai aucun rensei- 
gnement à cet égard. 

Le frère Nicolaï, jésuite, est mentionné par Félix 
Bogaerts comme un élève de Rubens (i). Il retraça 
pour l'église de son ordre, à Namur, la vie et les 
miracles du Fils de l'homme, dans une série de ta- 
bleaux. Ces ouvrages sont encore à la même place 
et prouvent qu'en effet le talent du pieux artiste se 
développa sous l'influence de Rubens. 

L'interminable race des Francken aboutit, pen- 
dant le règne de Pierre Paul, à un nommé François, 

(i) Esquisse â^une histoire des arts en Belgique^ depuis I64i0jusqt^e» 
1840, page 45. 
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qui est une véritable énigme, quoique né dans une 
époque où rimprimèrie fonctionnait avec une grande 
activité. François Francken, troisième du nom, ob- 
tint la maîtrise en 1639-1640. Il reçut comme élève, 
en 1647-1648, un nommé Pierre van Postel. La mort 
l'ayant pris au dépourvu en 1667, il fut inhumé à 
l'église Saint-Georges, le 4 septembre, et son enter- 
rement coûta 16 florins 6 sous, c'est à dire qu'on lui 
fit un service de première classe. Il était, non pas le 
fils de François Francken le second, comme le pré- 
tend Immerzeel, mais son neveu. Il remplit les fonc- 
tions de doyen de Saint- Luc, en 1655. Voilà tout ce 
que j'ai pu découvrir sur ce peintre habile et inté- 
ressant, qui éclipse de beaucoup ses homonymes. On 
voit à Lille un tableau de sa main représentant une 
scène mal expliquée. Dans le chœur d'une église, 
devant l'autel décoré d'une châsse, un évêque-abbé, 
portant la mitre en tête et le grand costume de son 
ordre, tient des deux mains une robe violette, dont 
il va revêtir un seigneur agenouillé, en manteau 
écarlate. Deux évêques assistent l'officiant : un prince 
couvert d'une armure dorée, sur laquelle se drape 
un riche manteau et pend le collier de la Toison d'or, 
prend part à la cérémonie : un sceptre dans la main 
droite, il appuie sa main gauche sur une longue 
épée; un casque entouré d'un diadème couronne son 
front. Devine qui pourra. Des spectateurs nombreux 
peuplent la basilique. C'est un très beau tableau, bien 
composé, vivant, original, d'un aspect tout moderne. 
La facture et la couleur prouvent que le génie de 
Rubens a passé, comme un fluide électrique, sur 
cette toile harmonieuse. 
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M. Dufraisne, à Cambrai, possède une œuvre qui 
n'est pas inférieure. Elle a pour sujet la Continence 
de Scipion. Le capitaine romain, assis, à l'entrée de 
sa tente, sur une chaise curule, domine tous les per- 
sonnages. A sa gauche, la jeune fiancée, encore 
tremblante du danger qu'elle a couru, essuie ses 
larmes. Devant Scipion, la famille de la captive' et 
le prince apportent des vases d'or, de riches présents, 
des coffres ciselés. Ce groupe est très beau : la pâ- 
leur nerveuse de la mère atteste sa douleur et son 
inquiétude, si noblement apaisées par le vainqueur; 
la belle tête du père, vieillard à barbe blanche, est 
encore pleine d'émotion. Une main sur la poitrine, 
le front couronné d'une blonde chevelure, le jeune 
prince témoigne avec effusion sa reconnaissance. 
Les autres parents expriment d'une manière aussi 
pathétique leur joie et leur surprise : les têtes sont 
vivantes, les yeux regardent, les types variés mani- 
festent par leur choix le bon goût du peintre; les 
attitudes ont une liberté, une facilité, qui rappellent 
sur-le-champ les souples contours de Rubens. Le 
visage attendri de Scipion est magnifique de senti- 
ment : il montre avec dignité la jeune personne qu'il 
rend à sa famille. De nombreux cavaliers forment 
au second plan un spectacle très animé.- Il y a beau- 
coup d'harmonie dans l'ensemble ; la couleur est 
chaude, moelleuse, extrêmement agréable. Ah! si 
tous les Francken avaient tenu le pinceau avec le 
même talent ! 

Un dernier peintre , enrôlé par les critiques sous 
la bannière de Rubens, portait le nom de François 
Luycks. Il dut naître à Anvers pendant l'année 
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1600 OU quelque année voisine, entra comme élève, 
en 1617-1618, dans l'atelier de Remaculus Sina, et 
fut reçu franc- maître en 1620. Quand il eut appris chez 
Rubens les finesses du métier, il traversa les Alpes, 
suivant la coutume, et passa quelques années en Ita- 
lie. Le succès qu'il obtint le fit appeler à Vienne par 
l'empereur Ferdinand II. Nagler prétend que sur un 
livre de baptême, dans l'église des chevaliers de 
Malte, à Prague, notre artiste se trouve mentionné 
sous la date de 1652 : Dominus Franciscus Leux de 
Leuxensteiriy camerœ pictor (maître François Leux de 
Leuxenstein, peintre de la cour); et il ajoute que le 
coloriste semble avoir été aussi peintre officiel de 
l'empereur Ferdinand III. Je le crois bien, puisque 
Ferdinand II mourut en 1637 et que Ferdinand III, 
en 1652, régnait depuis quinze ans! Les Autri- 
chiens ont pris l'habitude d'appeler Leux le maître 
anversois, en faisant sonner l'x, ce qui rend très 
bien la prononciation flamande de son vrai nom. 
Il exécuta une foule de tableaux pour les princes 
et devint directeur de la galerie impériale. Il eut 
deux fils qui montrèrent la même vocation (i). 
Pas un seul auteur n'indique l'époque où il mou- 
rut. 

En 1784, le musée de Vienne renfermait six ta- 
bleaux de sa main : il n'en possède plus que deux; 
les autres auront été probablement disséminés dans 
les résidences impériales. L'une de ces images est le 

(i) Un nommé Christian Lnycks fat reçu comme disciple, à Anvers, 
chez Philippe de Maelier, en 164!0-1641, et franc-maître en 1644- 
1645. Était-ce un des fils de François? 
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portrait en buste du prince-cardinal Ferdinand, frère 
de Philippe IV; l'autre, une allégorie de la vanité 
des choses humaines. Betty Paoli trouve le premier 
morceau d'une exécution habile, mais un peu léchée. 
L'autre toile a un sens mélancolique tout à fait en 
harmonie avec la doctrine chrétienne et aussi avec 
les destinées d'un peuple malheureux comme les 
Belges, avec la situation d'un peintre en exil. Un 
jeune homme ailé, tenant un médaillon, est placé de- 
vant deux tables : sur l'une , on voit une foule d'ob- 
jets précieux, une accumulation énorme de vases, de 
statuettes, de bijoux, et, au milieu, le globe du 
monde, que le génie indique de la main; sur l'autre, 
une tête de mort, un sablier, des livres et l'inscrip- 
tion : Nil omne. Il paraît que la facture est digne 
d'éloges. 

Voilà tous les renseignements que j'ai pu glaner 
sur les élèves secondaires de Rubens. Comme un bon 
nombre d'entre eux ont été appelés à Vienne par les 
empereurs d'Allemagne, que plusieurs y sont morts, 
on trouverait sans doute de précieux documents, si 
on fouillait les archives de la maison d'Autriche. Un 
jour ou l'autre, un homme patient et laborieux en- 
treprendra de lire ces vieilles annales, secouera la 
poussière dont le temps les enveloppe. Il ne faudrait 
pas cependant que cet investigateur tardât trop à 
commencer ses recherches : les toiles périssent , les 
insectes rongent les parchemins, les empires s'écrou- 
lent. Dans un petit nombre d'années peut-être, le 
fleuve éternel qui emporte l'homme et ses ouvrages, 
les monuments et les nations , aura balayé ces der- 
nières traces d'une puissante école. 
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Quelques élèves de Rubens, après avoir manié le 
pinceau et tenu la palette, aimèrent mieux faire 
usage du burin : nous les avons réservés pour le 
dernier chapitre de ce livre. 
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CHAPITRE XXVIII 



ANTAGONISTES DE RUBENS 



Let Conservateurs. — • Toas les hommes d'initiative ont à latter contre 
les partisans de la routine et contre ceai qai conçoivent différem- 
ment le progrès. — Mabtin Pefyn. — Absurdes propos des histo- 
riens sur son compte. — Sa véritable biographie. — Personne n'a 
pris la peine de regarder et de juger ses œuvres* — Il conserva 
obstinément la manière du seizième siècle. — Son talent supérieur 
et son imagination poétique. — Ouvrages assez nombreux de sa 
main qui existent encore. — Ses beaux retables de Thospice Sainte- 
Elisabeth, à Anvers. — Artistes groupés autour de Martin Pepyn. 
— CoBiïEiLLB DE Vos. — Sa biographie. — Elégance archaïque de 
son style. — Tableaux que possède le musée d'Anvers. — Autres 
toiles disséminées en Europe. — Portraits, scènes de famille : habi- 
leté de Corneille dans ce genre de travail. — Simon de Vos, son 
élève, mais non son parent. — Sa vie pieuse et ses donations. — 
Son image peinte par lui-même. — Œuvre surprenante d'OmcAB 
ExiLiGEK. — Quelques amis de Rubens suivaient en partie la vieille 
méthode. 



Tous les grands fleuves ont des remous et des 
contre-courants, produits par la rapidité même de 
leur marche, par le poids de leurs flots, qui se heur- 
tent contre les sinuosités de leurs bords. Un fait 
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identique s'accomplit à l'égard des idées importantes, 
aussi bien que des hommes supérieurs : les sots ne 
les comprennent point, les gens routiniers les blâment, 
de nombreux antagonistes les harcèlent. Partout ils 
vont répandant la vie, et partout ils rencontrent des 
obstacles. Leurs adversaires leur doivent souvent 
jusqu'à la force négative dont l'esprit de contradiction 
les anime : quand le génie cesse d'affirmer, quand il 
disparaît dans les ténèbres de la mort, ses opposants 
ne savent plus que dire. Leur misère intellectuelle 
devient alors manifeste : eux qui jasaient et péro- 
raient d'un ton si belliqueux, gardent maintenant le 
silence de l'idiotisme. N'oublions pas les faux enne- 
mis, les faux partisans, les hypocrites et les spécu- 
lateurs de diverses natures, qui exploitent tous les 
mouvements, toutes les passions, toutes les espé- 
rances de l'humanité, reptiles sillonnant les limons 
de l'histoire, où ils cherchent leur nourriture et 
trouvent à s'engraisser. 

Un artiste comme Rubens devait avoir l'honneur 
de faire naître des haines plus ou moins profondes, 
des rivalités plus ou moins opiniâtres. Chacun, près 
de lui, se trouvait gêné ou éclipsé ; on le surchargeait 
de commandes, on lui prodiguait les éloges, et l'on 
oubliait ses confrères. Ses propres disciples étaient 
contraints de fuir leur patrie, de chercher ailleurs 
des succès ; Van Dyck, François Wouters, Jean van 
Hoeck et d'autres encore furent, pour ainsi dire, 
bannis par sa gloire. Nous avons vu quelle peine 
David Teniers le jeune eut à prendre la place qui lui 
était due. Tous ces hommes de talent disparaissaient 
derrière l'homme de génie, comme, dans le phéno- 
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mène charmant appelé occultation, les étoiles les 
plus brillantes disparaissent derrière le globe argenté 
de la lune. 

Si les élèves de Rubens supportaient avec pa- 
tience, avec déférence, l'oppression involontaire dont 
il les accablait, d'autres dessinateurs, qui ne lui 
devaient rien, éprouvaient une sourde colère en se 
voyant négligés pour lui. Leurs opinions sur le 
but et les moyens de l'art n'étaient pas les mêmes; 
ils avaient un goût différent, ils poursuivaient des 
résultats spéciaux, ou s'ils marchaient vers une fin 
pareille, n'avaient garde de marcher dans sa route. 
Ses antagonistes, divisés entre eux, formaient deux 
eamps, celui des conservateurs et celui des révolu- 
tionnaires ; les premiers se portaient les défenseurs 
de la tradition, les autres voulaient innover, mais 
non pas comme Rubens. Tous les réformateurs, 
politiques, religieux, littéraires, ont ainsi à lutter 
contre les partisans de la routine et contre ceux qui 
conçoivent différemment le progrès. Nous devons 
néanmoins nous hâter de reconnaître que les enne- 
mis du fameux coloriste gardèrent une juste mesure : 
rhistoire des peintres d'Anvers n'offre pas ces hideuses 
violences, ces crimes, ces basses intrigues, dont l'école 
italienne a été parfois souillée, qui ont, deux siècles 
durant, tenu 1 école française immobile dans son ber- 
ceau, comme un enfant rachitique. 

Les conservateurs avaient pour chef un homme 
habile, que personne n'a jamais apprécié. Le nom de 
Martin Pepyn n'est guère connu, ses œuvres ne le 
sont pas du tout. Rien de plus grotesque et de plus 
faux que le peu de lignes écrites sur lui jusqu'à pré- 

T. VHI. 18 
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sent. Les critiques semblent avoir voulu faire assaut 
d'ignorance. Descamps avoue qu'il ne sait rien con- 
cernant sa biographie et n'a jamais vu un seul ou- 
vrage de sa main. « On peut seulement en juger, 
dit-il, par le rapport de Rubens, qui était contempo- 
rain de Pepyn. Ce dernier alla fort jeune à Rome, où 
il était regardé comme un grand peintre et où ses 
ouvrages furent recherchés. Sur le bruit qu'il allait 
quitter cette capitale pour descendre dans les Pays- 
Bas, Rubens en témoigna de l'inquiétude ; mais peu 
de temps après, ayant appris que Pepyn s'y était 
marié, et qu'il était déterminé à y finir ses jours, il 
lui échappa de dire qu'il ne craignait plus personne 
qui pût lui disputer sa gloire dans les Pays-Bas. » 
Descamps a traduit d'Houbraken ces phrases absur- 
des et Houbraken les avait tirées du Cabinet (Tor (i) : 
l'auteur hollandais ajoute que Pepyn mourut avant 
le chef de l'école anversoise (2). Weyerman copie 
son prédécesseur, selon son habitude, et aflârme que 
Martin égalait Rubens à plusieurs égards : « J'ai vu 
de lui différents morceaux, nous annonce-t-il, et entre 
autres une Descente de croix, magnifique de dessin, 
magnifique de couleur, magnifique de tournure, 
trois -iûis magnifique par conséquent. » Aussi mal 
renseignéijue les deux autres historiens, il ne dési- 
gne ni l'époque où est né ce prétendu rival de Pierre 
Paul, ni le moment où il a cessé de vivre. Immer- 
zeel prétend qu'il a vu le jour dans la métropole du 

(1) Pages 413 et 414. 

(2) Scàoubwffk der nederlantsche Schilders en Schildereressen , 
tome I«', page 78. 
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commerce belge vers 1578, et a terminé sa carrière 
dans la ville éternelle en 1642. Pas une de ces 
phrases qui ne contienne une erreur, pas un de ces 
chiffres qui ne soit inexact. 

Martin Pepyn naquit à Anvers le 18 février 1575, 
selon toute apparence, car il fut baptisé le 21 du 
même mois, dans leglise Notre-Dame : il eut pour 
parrains Jean Patilia et Esther de Bruenne (i). Son 
père, qui portait le prénom de Guillaume, était ori- 
ginaire de Bruxelles et fripier : mais il ne faut pas 
prendre ce mot dans le sens étroit; le vieux Pepyn 
ne vendait pas seulement des costumes fanés, il tra- 
fiquait en outre sur les tableaux, et son commerce 
devait ressembler à celui de nos marchands d'objets 
rares, curieux ou antiques. Il devint membre de la 
confrérie de Saint- Luc pendant Tannée 1593. Sa 
femme se nommait Catherine van den Berch. Étant 
mort le 4 avril 1621, on lenterra sous les voûtes de 
l'église des Dominicains, où sa compagne l'alla re- 
trouver un peu plus tard (2). Martin fut reçu franc- 

(1) Voici son acte de baptême d'après les registres de la cathédrale : 
B(u8 Merten Papyn^ filins Oiela Paptfn et Jjynhen; sitsc. Joannes 
Patilia et Rester de Bruenne. 

(2) Voici Tépitaphe qu'on lisait sur leur tombeau et que nous 
publions pour la première- fois, comme l'acte précédent : 

Sépulture van de eersamen 

Willem Pepyn oudkleerkooper 

stierf de 4 april 

a» 1621, 

en Catbarina van den Berch 

syn huysvr. sterf den 12 novemb. 

ao 16...3 
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«naître par la corporation de Saint-Luc, en 1600, 
comme fils de maître. Bientôt après il se déclara le 
prétendant de Marie Huybrechts, qui agréa son hom- 
mage. Le curé de Notre-Dame leur donna la béné- 
diction nuptiale le. 1®^ décembre 1601. L année sui- 
vante, il admit dans son atelier trois élèves : 
Jean Caes, Nicolas Fopsen, Jean Bosken, artistes 
•profondément inconnus. Leur maître semble avoir 
été un homme pieux, aussi bien que son père. Guil- 
laume était membre de la sodalité des gens mariés 
ou confrérie de l'Annonciation, établie à Anvers par 
les Jésuites : il y obtint deux fois le grade de consul- 
tor ou conseiller, la première en juin 1614, la seconde 
le 30 avril 1628. En 1613, Martin reçut comme dis- 
ciple Mathieu Matheusen, élevé au grade de franc- 
maître, deux années plus tard, avec cette désigna- 
tion : peintre à la détrempe (i). 

En 1615, Marie Huybrechts mit au jour une fille, 
que Ion baptisa dans 1 église Saint-André, le 15 mars, 
et que Ion appela Marthe : elle eut pour marraine 
Isabelle Brandt, la première femme de Rubens. 
En 1619, une seconde fille vint au monde, qui reçut 



(i) On possède quelques détails biographiques sur Matheusen. Il 
faisait partie de la société littéraire dite de la Giroflée, unie intime- 
ment à la corporation de Saint-Luc, et assistait régulièrement au 
festin annuel de la ghilde. En 1636*1637, il prit chez lui un élève 
appelé Nicolas van Hoj. Il habitait en 1646 une maison située place 
de Meir, dans le plus beau quartier de la. ville; en mars et en octobre 
1647, il demeurait Vieux-Marohé-au-Blé. En 1677, il était mort, car 
la fabrique de Notre-Dame vendit à sa veuve, Jeanne Cruyt, un ter- 
rain vague et une maison en construction, Marché-aux-Gants. Jeanne 
Cruyt mourut en 1675. 
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à Notre-Dame, le 13 février, le prénom de Catherine, 
Dans l'église de l'hôpital Sainte-Elisabeth, à Anvers, 
se tirouye un tableau de Pepyn, où Ion voit Robert 
Hubar, aumônier de rétablissement, couché, sur son 
lit de mort et vêtu de ses habits pontificaux; il fut 
donc peint d'après nature. Ce qui achève de le prou- 
ver, c'est que le panneau porte le chiffre de 1624^ 
année où décéda le prêtre. Martin exécuta pour la 
njiême chapelle, en 1626, deux triptyques signés et 
datés que l'on y voit encore. Un tableau du musée 
d'Anvers, le Passage de la mer Rouge, offre aussi le 
millésime que nous venons de mentionner et le mono- 
gramme de notre artiste. En 1632, Antoine van Dyck 
peignit son portrait ;: on lit au bas de la gravure, exé- 
cutée par Bolswert, l'inscription suivante : Mepictorem 
pktor pinxit D. Antonius van Dyck, eques illustris, a^'D. 
1632, œt. meœ LVIII, c'est à dire : — Moi peintre, j'ai 
été peint par maître Antoine van Dyck, célèbre che- 
valier, l'an du Seigneur 1632, dans la cinquante-hui- 
tième année de mon âge. — Cette dernière indication 
prouve que le portrait fat exécuté postérieurement au 
18 février 1632. Sur le tableau de Notre-Dame, qui 
représente saint Norbert agenouillé devant l'ostensoir, 
se trouve le chiffre 1637. Enfin, dans l'église Saint-i 
Paul, appartenant aux Frères Prêcheurs ou Domini- 
cains, une Sainte Famille* dont nous parlerons plus 
bas, ornait le monument commémoratif qu'un nommé 
Cornelis Celi avait érigé pour sa mère, pour sa sœur 
et pour lui-même. Cette composition offrait la signa- 
ture suivante : A« 1643 MA. PEPYN in. f. Il y a 
tout lieu de présumer qu'il n'en fit pas d'autre. Les 
archives de Saint-Luc nous apprennent, en effet, 
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qu'il mourut du 18 septembre 1642 au 18 septembre 
1643. Marie Huybrechts, sa femme, lui survécut peu 
de temps : elle lalla rejoindre sous la terre en 1647- 
1648 (i). 

Ces documents authentiques prouvent de la façon 
la plus victorieuse que Pepyn n'est pas né en 1578, 
qu'il ne s'est pas marié en Italie, qu'il ne s'y est pas 
fixé, qu'il n'y est pas mort, que Rubens entretint avec 
lui les relations les plus amicales : ils démontrent 
même, jusqu'à un certain point, que le prétendu rival 
de Pierre Paul n'a jamais franchi les Alpes, induc- 
tion pleinement confirmée par le caractère de ses 
tableaux. En 1653-1654, sa fille Catherine fut pro- 
mue à la maîtrise de Saint-Luc : elle s'était adonnée 
au portrait. 

Les bavardages du notaire De Bie et d'Houbraken 
sur l'inquiétude causée à Rubens par Martin Pepyn, 
sur la joie du grand homme en apprenant que son 
rival s'était pour toujours établi dans la péninsule 
italienne, avaient fortement excité ma curiosité. « Un 
homme capable de faire trembler le chef de l'école 
anversoise devait posséder un bien beau talent, me 
disais-je, et mérite une soigneuse étude. ?» J'étais 
donc impatieni? d'examiner ses travaux, de mesurer 
ce colosse jugé si redoutable. Mais où trouver ses 
productions, les grandes œuvres surtout qui m'ap- 

(i) Ajoutons que Martin Pepyn reçut en 1620- 1621 trois élèves : 
Mathieu Goossens, devenu franc-maître en 1629-1630 ; 
François Lemmens, devenu franc-maître en 1626-1627; 
François Sebille, devenu franc-maître en 1625-1626. 
Un dernier disciple, François van Boost, entra dans son atelier en 
1625-1626. 
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prendraient exactement sa valeur? Personne ne pou- 
vait m'en indiquer une seule; les amateurs ne con- 
naissaient même pas le nom de Pepyn. Je ne savais 
où chercher, quand la fortune me prit par la main. 
Étant allé à l'hospice Sainte-Elisabeth, pour me ren- 
seigner sur quelques tableaux réunis dans une salle 
ouverte au public, je demandai si l'établissement ne 
possédait pas d'autres peintures. 

— La chapelle en renferme quelques-unes, me dit 
le gardien, mais on ne demande jamais à les voir. 

— Raison de plus pour que je désire m'en occuper, 
lui répondis-je; pouvez-vous me les montrer? 

— Certainement; il n'y a pas d'office, et comme 
nous sommes seuls, les visiteurs ne m'empêcheront 
pas de vous conduire. 

Nous traversâmes une cour, entrâmes dans une 
chapelle gothique d'une structure élégante, et sur 
deux autels, situés à droite et à gauche du chœur, 
mon guide me désigna deux triptyques; il en fit 
tourner ensuite les vantaux, pour me montrer les 
peintures qui ornent chaque face. Cela formait en 
conséquence dix tableaux, groupés cinq par cinq. 
Pendant que je les admirais avec un sentiment in- 
décis que légitimaient leur caractère et la nature du 
travail, je remarquai sur un des volets la signature 
et la date suivantes : Martinus Pepyn in. f, anno 
â^ 1626. Jugez de mon étonnement. J'avais sous les 
yeux dix morceaux de ce maître inconnu, qui passait 
pour avoir fait trembler Rubens. Un battant du se- 
cond triptyque m'offrit la même signature, un peu 
effacée, mais encore lisible, tandis que la date a com-' 
plétement disparu. Enfin, je pouvais donc apprécier 
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la valeur du peintre mystérieux, dont nul n'avait en-r 
core estimé ou décrit un seul ouvrage. Dix tableaux 
suffisent pleinement pour apprécier le mérite, l'exé- 
cution et les tendances de n'importe quel artiste. 

Mais combien ces panneaux ressemblaient peu à 
l'idée qu'on aurait dû s'en faire d'après les sornettes 
des chroniqueurs! Tout individu familiarisé avec 
l'histoire de la peinture flamande les aurait pris pour 
des œuvres de Bernard van Orley ou de Michel 
Coxie. On les dirait peints en 1526 et non en 1626. 
Quelque énorme que puisse paraître cette diflerence, 
elle est indubitable : le style reporte à cent ans de la 
date. Quant au sentiment, au caractère, ils font re- 
monter encore plus loin : ils entraînent le spectateur 
jusqu'à l'école des Van Eyck, le plongent dans la 
poésie douce et tranquille des vieux maîtres brugeois, 
comme dans une tiède atmosphère de printemps (i). 

Ainsi, à l'époque même où Rubens changeait la 
méthode, le goût, les habitudes des peintres flar< 
mands, où l'art septentrional, sans perdre sa physio- 
nomie, absorbait par son entremise tous les progrès 
de l'art méridional, un homme opiniâtre maintenait 
sous ses yeux la tradition, repoussait avec dédain la 
manière nouvelle. Autour de lui se groupaient un 
certain nombre d'élèves et d'adeptes, qui avaient pour 
dieux lares les anciens coloristes indigènes. C'était 
une véritable phalange de conservateurs, en adora- 
tion devant le passé. Tant il est vrai que la littéra- 
ture et les beaux-arts offrent les mêmes partis, les 
mêmes divisions que la politique. 

(i) Ma première visite a Thospice Sainte Elisabeth eu lieU en 1853. 
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Dans un domaine comme dans Tautre, cette ten- 
dance rétrograde, toujours fâcheuse jusqu'à un cer- 
tain point, n'exclut pas le mérite. Il s'en fallait de- 
beaucoup que Martin Pepyn fût un esprit ordinaire. 
La nature libérale lui avait, au rebours, donné un 
talent supérieur, une imagination délicate, un pro- 
fond sentiment poétique. Mais son goût, ses facultés,' 
sa méthode n'avaient rien de commun avec l'audace, 
l'emportement, l'énergie dramatique de Rubens et de 
ses élèves. Il aimait la douce piété, le calme, la rô-- 
verie, les tendres sentiments de la vieille école; il 
aimait sa couleur line, serrée, polie comme de 
l'émail, la minutieuse vérité de son exécution; il 
aimait ses types délicats, ses élégants accessoires, 
l'opulence de ses costumes et la tranquille splendeur 
de ses paysages. 

Les deux triptyques suffisaient pour me le prou- 
ver. 

Un de ces retables, consacré à saint Augustin, met 
en scène quelques épisodes de sa vie. Sur le panneau 
d» milieu, saint Anabroise administra le baptême au 
futur prélat, qui était alors âgé de trente-deux ans. : 
sa mère Monique avait toujours demandé à Dieu sa 
conversion, et elle lève les mains vers le ciel pour lui 
témoigner sa reconnaissance. Parmi les nues planent 
de grands et de petits anges. 

Les volets, qui tournent sur des pivots, sont peints 
sur les deux faces : celui de gauche nous montre 
saint Augustin recevant le sacre épiscopal, puis, de 
Fauire côté, distribuant des aumônes aux pauvres. 
Le vantail droit nous met aussi en présence du cér 
lèbre docteur de l'Église, qui, malade et couché, im^ 
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pose les mains à un jeune garçon (i) ; le revers du 
panneau figure un homme, une femme et deux en- 
fants , marchant d'un pas précipité : ils accourent 
sans doute vers le défenseur de la foi, pour qu'il les 
bénisse avant de mourir. 

Un des volets de ce triptyque porte la signature et 
la date que nous avons indiquées. 

Le second retable est une sorte de poème, dans 
lequel sainte Elisabeth de Hongrie apparaît avec un 
charme légendaire. Sur le tableau du milieu, elle 
distribue aux pauvres ses bijoux ; sur le volet droit, 
elle lave les pieds des malades dans l'hôpital fondé par 
elle à Marbourg, puis nous la voyons au lit de mort, 
assistée d'une moine dominicain. Sur le volet gau- 
che, une foule d'indigents se pressent pour obtenir 
une part de ses libéralités : la tradition rapporte que 
neuf cents malheureux vinrent la solliciter en un seul 
jour. La dernière page nous montre le Christ rece- 
vant au ciel la pieuse princesse. 

Un de ces derniers vantaux porte une signature 
presque effacée; mais on peut lire encore : M. Pe- 
PYN IN. F. ^ 

Le baptême de saint Augustin est un morceau 
parfaitement composé, où le champ de la peinture 

(i) L'artiste a probablement voulu peindre la scène suivante, que 
raconte la Légende dorée : « Un malade vint près de lui, le suppliant 
avec instances de lui imposer les mains et de le guérir. Et Augustin 
lui répondit : — Que dis-tu là, mon fils? Penses-tu que s'il dépendait 
de moi de t'accorder ce que tu demandes, je ne me guérirais pas moi- 
même P — Mais le malade insistait, disant qu'il lui avait été prescrit, 
dans une vision, d'aller trouver Augustin, qui devait le guérir. Voyant 
sa foi, l'évêque pria pour lui et le guérit. » Tome !•', page 317. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 2S3 

se trouve rempli avec un grand bonheur. Pâle d'émo- 
tion, le catéchumène agenouillé tourne vers le ciel 
des regards qui expriment la dévotion la plus en- 
thousiaste. Derrière lui on remarque une figure d'un 
autre caractère : c'est un diacre, sur le visage du- 
quel brillent la fraîcheur, la jeunesse et la bonté. 
Près de l'exaltation religieuse, qui élève l'homme 
au dessus des conditions de la vie actuelle, on voit 
ainsi resplendir les attributs qui la rendent aimable. 
Les autres personnages sont d'une vérité commune 
et nous rapprochent davantage du monde réel. Ils 
forment contraste avec l'imposant néophyte, sans 
tomber dans la grossièreté. Les pauvres qui reçoi- 
vent les aumônes du saint orateur, sont de quelques 
degrés plus vulgaires : nous arrivons ainsi peu à peu 
au comique ; par leurs traits, leur expression, leurs 
attitudes, la mendiante et son enfant provoquent le 
sourire. Augustin malade nous ramène à l'idéal : son 
noble visage respire la calme fermeté que donnent 
les convictions. 

Sainte Elisabeth, distribuant aux pauvres ses bi- 
joux, est encore une scène très bien composée. La 
princesse occupe le milieu du panneau, et des anges 
qui planent dans le ciel lui apportent une couronne. 
Sa tête charmante réunit toutes les grâces morales : 
elle exprime la piété, la douceur, le désintéresse- 
ment, la bienveillance et la modestie. Un homme 
placé derrière elle, qui porte une corbeille pleine de 
présents, deux femmes et deux jeunes garçons qui 
la contemplent, passent pour être le donateur et sa 
famille; comme une des spectatrices penche déjà 
vers le déclin, et que l'autre n'a pas encore perdu la 
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fraîcheur des beaux jours, on peut voir dans la pre- 
mière l'épouse du commettant et sa fille dans la 
seconde. Ce sont d'excellents portraits, pleins de 
finesse, de vérité, d'animation, et qui présentent 
tout le relief de la vie. Un groupe de pauvres est 
conçu, exécuté avec un sentiment de poésie germa- 
nique, à la façon de Schiller ou d'Owerbeck. Une 
mendiante , assise sur la terre nue et portant un 
nourrisson endormi sur ses genoux, sourit à son 
petit garçon en chemise trouée , qui , ayant reçu 
d'Elisabeth une chaîne d'or, la montre à sa mère, 
tout rayonnant de joie. Pauvre femme! elle songe, 
en voyant ce métal précieux, pendant combien de 
semaines il lui fournira du pain pour ses enfants! 
Elle est jeune encore ; le temps et l'habitude de la dé- 
tresse n'ont point endurci son cœur; elle éprouve 
dans toute leur amertume les souffrances de la mi- 
sère,, et tressaille d espoir aux consolations inatten- 
dues que le bon Dieu lui envoie ! 

Personne, je pense, ne verra sans plaisir la sainte 
lavant les pieds d'un malade. Dans son humble atti- 
tude, elle conserve toute sa grâce et toute sa dignité. 
Une charmante jeune fille ti^nt près d'elle un vase 
rempli de parfums. Mais ce qu'il y a de plus admira- 
ble, c'est l'expression du malheureux dont elle se fait 
la servante, à l'imitation du Christ. L'étonnement, la 
reconnaissance, la vénération et la pitié se disputent 
les traits du brave homme. Quoi! c'est la fille d'un 
monarque, la femme d'un landgrave, qui lui donne ces 
soins vulgaires ! Des mains si blanches, si délicates 
promènent l'eau lustrale sur ses pieds goutteux ! Il 
ne se figurait point avoir jamais un tel honneur. 
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La mort d'Elisabeth révèle également un esprit 
'poétique. Assisté d'un moine noble et grave, elle 
-écoute un ange, qui lui fait la lecture de «ses bonnes 
actions dans le livre du Jugement. La piété la plus 
vive, le courage le plus ferme sont peints sur ses 
traits : son âme va quitter doucement ce monde pé- 
rissable, au bruit des paroles qui lui promettent un 
■bonheur éternel. Le christianisme a rarement inspiré 
d'aussi heureuses conceptions. Ne semble-t-il point 
que je décrive une toile de Fra Angelico da Fiesole 
ou de Murillo? 

La glorification de la sainte mérite encore de 
grands éloges. Quel enthousiame religieux, quel 
sentiment de bonheur brillent sur son visage ! Quelle 
beauté suave l'artiste a donnée au Fils de l'homme! 
Avec quel air noble, pensif et majestueux, il accueille 
-la charitable femme! Un petit ange, placé au milieu 
des nues, ouvre les bras dans un transport de joie 
admirable; on dirait qu'il s-écrie : «Enfin, la voilà 
donc cette sœur bien-aimée que nous attendions ! » 

Martin Pepyn était, comme on voit, un homme 
d'un talent élevé, idéal : il possédait la fraîche et 
^gracieuse imagination, la vive sensibilité que la na- 
ture octroie à quelques-uns de ses favoris, et qui ont 
^répandu leur prestige sur les œuvres de Memlioc, 
-sur les pages d'Erasme Quellin. Mais pouvait-il être 
pour Rubens un compétiteur dangereux? Pouvait-il 
inquiéter le grand coloriste , le violent et habile des- 
sinateur? Je ne le crois pas. Le fils de Marie Pype- 
4incx avait un génie tellement supérieur qu'il compre- 
3ïait, sans le moindre doute, le mérite de Pepyn. 
D'une autre part, il ne devait guère le louer qu'en 
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souriant; l'obstination avec laquelle Martin s'enfon- 
çait dans les ruines du passé, y vivait comme un 
ermite et dédaignait le goût, les innovations, les ten- 
dances de son époque, devait lui sembler étrange. 
Pourquoi s'isoler ainsi du mouvement de l'humanité? 
Pourquoi se retirer au fond d'un vieil habitacle et y 
suivre de vieilles coutumes? Cet anachorète de la 
peinture ne pouvait nullement porter ombrage au 
grand Rubens, qui, penché sur le cou de sa monture, 
se précipitait, bride abattue, vers l'avenir. 

Le beau portrait de Martin Pepyn, exécuté par 
Van Dyck en 1632 et gravé par Bolswert, annonce 
un caractère énergique. C est une tête aux lignes ré- 
gulières, aux cheveux courts, avec une barbe pleine 
et de fortes moustaches ; le regard est d'une fermeté 
extraordinaire, un peu dur même. L'homme qui re- 
gardait ainsi, d'un air scrutateur, devait avoir des 
opinions et des résolutions inflexibles, marcher dans 
la rigueur de ses principes comme le convive de 
pierre marche au festin de don Juan. La toile de 
Van Dyck appartenait à Guillaume II, roi de Hol- 
lande, et fut vendue en 1850 avec sa collection, puis 
revendue quelques années plus tard avec celle de 
M. Patureau. 

Dans la chapelle des mariages contiguë à l'église 
Saint-Paul, se trouve la Sainte Famille, qui déco- 
rait jadis le monument funèbre des Céli dans le tem- 
ple même. Au milieu, la fille de David tient le petit 
Jésus, auquel sainte Anne présente une pêche : à 
droite et à gauche, on remarque plusieurs parentes 
de la divine Israélite, accompagnées de leurs enfants, 
et la variété de leurs attitudes fait ressortir l'élégance 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 287 

de leurs formes. On admire surtout parmi elles une 
ravissante jeune fille, qui embrasse un des petits gar- 
çons. La vivacité afiectueuse de son mouvement, la 
grâce de sa tournure et la beauté de ses traits éveil- 
lent dans le spectateur un sentiment poétique, font 
naître cette émotion idéale que tous les hommes re- 
cherchent, parce qu elle est le plus noble, le plus pur 
et le plus intime de tous les plaisirs. Saint Joseph, 
saint Zacharie et Zébédée occupent à droite le fond 
du tableau; saint Joachim et trois autres person- 
nages occupent la gauche. Dans le ciel planent cinq 
anges, dont deux suspendent une couronne au des- 
sus de Tenfant Jésus. Quoique l'ouvrage soit dune 
bonne couleur, il brille principalement sous le rap- 
port du dessin (i). 

Les deux tableaux de Pepyn que renferme le Mu- 
sée d' Anvers donnent lieu aux mêmes observations. 
Le Passage de la mer Rouge porte la signature de 
l'auteur et la date de 1626. On le croirait du seizième 
siècle. La couleur fine, dure, serrée, intense, lui- 
sante, ne se rapproche en aucune façon de la mé- 
thode plus large et plus vraie que l'Europe entière 
adopta au (Jix-septième siècle. Je dis plus vraie, 
parce quelle reproduit mieux l'apparence des objets 
naturels. Les dimensions restreintes des personnages, 
dans cette œuvre comme dans les autres tableaux du 
même artiste, rappellent aussi les petites figures 

(i) Il orne l'autel. • Ce panneau, m'écrit M. Théodore Leriua, porte 
des traces évidentes de raccourcissement. La banderole qu'un ange 
tenait, en haut de la composition, a presque entièrement disparu. La 
date et la signature du msdtre ont eu probablement le même sort. Les 
glacis font défaut en bien des endroits. « 
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des peintres brugeois, qui rappellent à leur tour les 
pygmées des anciennes miniatures ; car notre race a 
toujours été grandissant sur les images coloriées des 
modernes. Il lui a fallu deux siècles et demi pour at- 
teindre ses proportions réelles, pour s'échapper du 
royaume de Lilliput; Rubens, Michel -Ange, les 
peintres de coupoles, ont ensuite exagéré notre sta- 
ture et nos formes. Federigo Zuccaro finit par tracer, 
à Florence, dans l'église métropolitaine, trois cents 
personnages hauts de cinquante pieds. Parmi eux il 
plaça un diable tellement énorme, que les autres co- 
losses avaient l'air de bambins en comparaison. Ce 
fut le dernier terme de cette progression géomé- 
trique : il n'y avait pas moyen de la pousser au delà. 

Il faut louer, dans le Passage de la mer Rouge, l'élé- 
gance et la noblesse du prophète hébreux, les têtes 
expressives d'Aaron et des personnages groupés avec 
lui. Pharaon, se sentant perdu , lève les deux mains 
vers le ciel, dans une attitude vraiment drama- 
tique (i). 

L'autre morceau décorait jadis la salle où la con- 
frérie de Saint-Luc tenait ses réunions. Il figure le 
patron de la ghilde prêchant la parole de Dieu, et 
l'archaïsme y domine encore plus que dans le précé- 
dent. Les contours sont très arrêtés, même un peu 
durs. Comme le saint endoctrine le menu peuple, 
ses auditeurs ont des types vulgaires, sans beauté, 
mais énergiques. Une vive expression anime leurs 
traits basanés. L'apôtre lève sa main -droite vers le 
ciel et appuie la gauche sur sa poitrine, dans une 

(i) Ce tableaa provient de Tobbaye de Rosendael, près de Waelbem. 
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attitude éloquente et vraie. Sa tôte mâle, un peu rus- 
tique, empreinte de tristesse, ne manque pas d origi- 
nalité. Son manteau rouge brille d'un éclat merveil- 
leux. 

Lattachement de Pepyn aux vieilles coutumes 
était si opiniâtre, qu'il repoussait les moindres inno- 
vations. Les peintures que nous venons de décrire 
sont exécutées sur panneau ; l'usage de la toile deve- 
nait alors universel, mais lui, le conservateur in- 
flexible, ne voulait employer que le bois (i). 

Saint Norbert agenouillé devant le saint Sacrement^ 
le tableau de Pepyn qui porte la date la plus récente, 
offre aussi plus de liberté dans le dessin, quelque 
chose de plus moderne dans toute l'exécution. Quand 
un nageur remonte un fleuve, si robuste qu'il puisse 
être, il se laisse de loin en loin entraîner par le cou- 
rant. Saint Anne instruisant la Vierge, panneau de 
l'église Saint-André, à Anvers, donnerait une assez 
faible idée de talent de notre artiste : la couleur en est 
bonne, mais on n'y trouve rien de saillant sous aucun 
rapport. Il ne faut pas juger l'auteur d'après ce tra- 
vail. C'est dans les œuvres supérieures seulement 
que se révèlent le caractère et la force d'un peintre, 
d'un sculpteur ou d'un poète. 

Pepyn subissait donc malgré lui l'influence de son 
époque. Un très beau tableau que possède le musée 
de Bruxelles, Sainte Anne, patronne des orphelins^ a re- 
lativement un aspect moderne : les personnages y 
sont plus grands que dans les œuvres de l'école bru- 

(i) Les n^* 263 et 264 sont des revers qui n'ont pargrande impor- 
tance. 

T. VIII. 41) 



Digitized by 



Google 



990 HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 

geoise, plus grands même que dans les peintures du 
seizième siècle. La science et la liberté d'exécution, 
qui distinguaient lès travaux de ses contemporains^ 
ont modifié le style du maître, sans lui enlever tota- 
lement sa physionomie archaïque. La tête majes- 
tueuse de saint Anne figurerait très bien sur une 
teile d'André del Sarte. La Vierge* par un caprice 
singulier de l'artiste, a le corps, le visage et l'expres- 
sion naïve d'une adolescente, bien qu'elle soit déjà 
mère. Son divin enfant, assis tout nu et les jambes 
repliées, sur les genoux de sainte Anne, est ravis- 
gant de formes : il examine la scène d'un regard 
oblique, en même temps fin et naturel. Ses beaux 
cheveux blonds roulent leurs anneaux de la manière 
la plus gracieuse autour de sa tête. Marie fait pré- 
sent d'une tunique à un joli enfant vu de dos et 
presque nu. Devant le trône de sainte Ahùe sont 
agenouillés les directeurs ou administrateurs de 
l'hospice des Orphelins. Ce sont d'excellents por- 
traits. Le premier donne un pain à une petite fille, 
le second une casaque à sa voisine, le troisième tend 
au public une aumônière, comme s'il faisait la quête, 
le quatrième porte dans la main une tirelire, et le 
petit garçon placé près de lui semble lui demander 
une part de ce qu'elle contient. C'est une manière 
ingénieuse d'expliquer leurs fonction^ et d animer 
le sujet. Les personnages forment la pyramide, pour 
réaliser sans doute le précepte bizarre de Michel- 
Ange, qui voulait que toute composition eût l'aspect 
d'une flamme. Belle maxime, en vérité I dont le 
moindre défaut serait de conduire à une. insuppor- 
table monotonie. Passe pour une fois, d'autant plas 
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que l'œuvre de Martin Pepyn est très habilement 
agencée au point de vue des lignes et de la couleur. 

Un portrait de jeune femme, qui orne la collection 
diAremberg, à Bruxelles, montre, comme les effigies 
précédentes, avec quelle finesse et quelle exactitude 
il savait reproduire* le modèle vivant. La dame est 
assise dans un fauteuil à dossier rouge, le bras droit 
appuyé sur une table, où rayonne un bouquet de 
fleurs. La robe noire forme contraste avec ks bril- 
lants accessoires, avec le mouchoir blanc quela jeuae 
personne tient de la main gauche. C'est une peinture 
solide, à la fois pleine d'expression et de naïveté, 
comme celle des vieux maîtres brugeois, d'un modelé 
excellent et d'une couleur très juste. 

Le lecteur sait déjà que Catherine Pepyn, la se- 
eonde fille de notre artiste, avait voulu suivre la car- 
rière paternelle, et obtint, en 1653, les privilèges de 
la maîtrise. On n'avait pas le plus faible renseigne- 
ment sur ses tableaux et sur son mérite; le hasard 
m'a conduit devant une de ses toiles, dans la poétique 
abbaye de Tongerloo. Elle est signée en toutes let- 
tres : Gatharina Pepyn, f. A^ 1657. On y voit le por- 
trait d'un abbé de Saint-Michel, nommé Van der 
Sterre. C'est une œuvre médiocre, peinte à la façon 
moderne, qui n'offre plus aucune trace des procédés de 
Martin Pepyn* Nul n'est prophète dans son pays... ni 
dans sa famille. Le supérieur avait la manie d'écrire, 
et il tient la plume avec une satisfaction extraordi- 
naire, avec un amour-propre ingénu et comique (i). 

(i) L'Abbaye de Tongerlôo , dans la Camf>ine , étant peu visitée, 
je profite de l'occasion poar signaler une toile de Van Dyçk, une page 
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Autour de Martin Pepyn se groupaient des 
hommes plus âgés que lui et moins habiles, que la 
date de leur naissance rattachait à l'ancienne ma- 
nière, ou venus au monde un peu plus tard, mais 
préférant aussi les vieux procédés : ils branlaient la 
tête, quand on leur parlait dune nouvelle méthode, 
qui permettait d'obtenir des effets nouveaux. Am- 
broise, Jérôme et François Franken le vieux, morts 
en 1610, 1620, 1616, devaient approuver hautement 
la constance de Martin Pepyn. Victor Wolfvoet, à en 
juger d'après le beau tableau que nous avons décrit, 



admirable qu'elle possède : le Mariage mystique du bienheureux Her- 
tnann avec la Vierge, contre-partie' du Mariage mystique de sainte 
Catherin» d^ Alexandrie, Hermann était un prémontré allemand, de 
sorte qu'une image de sa vision se trouve tout à fait à sa place dans 
un monastère de son ordre. Un ange tient la main droite du pieux 
cénobite, agenouillé avec un sentiment d'extase, et la rapproche de la 
main que lui tend Marie, pour lui passer au doigt une bague nuptiale 
La divine Israélite n'a point son enfant, qui troublerait la tendre illu 
sion du moine. Une si belle apparition est, en vérité, bien dangereuse 
Ce type d'une ravissante élégance, la suave finesse de ces carnations, 
cette chevelure brun-clair, les ombres moelleuses que projettent les 
paupières, le nez et les lèvres, font passer dans l'esprit des rêves sédui 
sants. Pour diminuer cet effet, l'artiste a donné à la Vierge une exprès 
sion de réserve pudique tout à fait charmante. Derrière elle, on aper- 
çoit une tête d'homme énergique et merveilleusement éclairée, dont on 
ne s'explique pas bien la présence. La beauté des formes, la vigueur du 
coloris, la profondeur des ombres, l'harmonie de l'ensemble font de ce 
morceau un chef-d'œuvre. Il n'y a pas à douter que ce ne soit une ré- 
pétition du tableau exécuté par Van Dyck en 1630, pour les jésuites 
d'Anvers, moyennant Fhumble somme de 120 florins, et transporté à 
Vienne en 1773, quand on supprima l'ordre astucieux. Les prémontrés 
de Tongerloo ont naturellement désiré avoir dans leur abbaye une 
reproduction de cette toile, oii figurait une de leurs illustrations. 
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louait sa fermeté avec la môme complaisance. Pour 
ses élèves, leur admiration lui était naturellement 
acquise, mais l'obscurité profonde où ils ont disparu 
et l'anéantissement de leurs travaux ne permettent 
pas de juger dans quelle mesure ils pratiquaient 
les maximes de leur guide. Corneille de Vos faisait 
partie de ce groupe qui aimait voir toute chose à la 
lumière du soleil couchant; lui aussi préférait les 
pâles rayons du soir au frais éclat du matin. 

Sa biographie est indigente comme les salles aban- 
données des vieilles ruines. Houbraken dit seulement 
qu'il était originaire de Hulst et possédait une vive 
intelligence. Voilà, depuis deux siècles, tout ce qu'on 
pouvait savoir de lui. Papebrochius, édité en 1847 
et 1848, nous apprend que Corneille vint au monde 
dans la ville d'Alost et non pas dans celle de Hulst, 
où son père Jean avait seul vu le jour. Sa mère se 
nommait Isabelle van den Broeck. On le suppose né 
en 1585, mais aucun renseignement ne donne à cette 
date une valeur définitive. En 1599, il entra comme 
élève dans l'atelier de David Remeeus, peintre et 
doreur, qui tantôt brossait quelque image et tantôt 
encadrait les œuvres de ses confrères. Malgré ses 
occupations industrielles, il forma un grand nombre 
d'artistes, mentionnés sur le journal de la corpora- 
tion. Il eut pour disciple non seulement Corneille de 
Vos, mais son jeune frère, Paul de Vos, excellent 
peintre de chasse, qu'il reçut en 1605. Jean de Vos, 
qui débuta chez lui comme novice en 1601, paraît 
avoir été un second frère de Corneille (i). Leur sœur 

(i) David Remeeus, après avoir étudié sous les yeux de Pierre 
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Marguerite devint femme du célèbre François Sny- 
ders, le 23 octobre 1611. 

Notre artiste fut reçu franc-maître en 1608. La 
confrérie le nomma doyen en 1609 et 1619. Le 
27 mai 1617, il épousa dans 1 église Saint-Jacques, à 
Anvers, Suzanne Cock, fille de Corneille Cock et de 
Madeleine van Vosbergen. Il n'eut d'elle que six héri- 
tiers, maigre progéniture pour une famille anversoise 
de cette époque. Tous reçurent le baptême dans la ca- 
thédrale. Une fille, quatrième enfant de lasérie, née le 
24 septembre 1626, fut tenue sur les fonts par sa tante 
Marguerite ; Paul de Vos cautionna devant l'Église 
le dernier venu, que l'on nomma Corneille, le 26 mai 
1629. En 1630-1631, la ghilde se trouvant chargée 
de frais extraordinaires. Corneille lui fit présent de 
douze florins, avec d'autres artistes célèbres, qui 
avaient été doyens comme lui et qui donnèrent la 
même somme. En 1615, il reçut trois élèves : Simon 
de Vos, son homonyme, mais non son parent, Guil- 
laume van Ysendonck et Réynier Henri. D'autres 
disciples, mentionnés par les Liggm'en, prouvent que 
son enseignement était très recherché (i). Van Dyck 
exécuta son portrait, dont la gravure est due à 
Lucas Vorsterman. Il avait le type d'un homme fin, 

Lisaert, avait obtenu le titre de franc-maître en 1581. Il fit son testa- 
ment le 8 août 1626 et paya de ce chef trois florins à la fabrique de la 
cathédrale. En 1625-1626, les Liggeren portent en compte une somme 
de quinze florins, léguée par lui aux doyens de Saint-Luc. Il avait été 
doyen lui-même à deux reprises. 

(i) En 1617-1618, il admis dans son atelier François van Cleven- 
berch; en 1627-1628, Alexandre Daemps; en 1633-1634, Guillaume 
van Everdyke ; en 1642-1643, Henri Namleton. 
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habile, résolu et intelligent, mais sans grandeur. 
Corneille de Vos mourut à Anvers, le 9 mai 1651 ; sa 
femme lui survécut longtemps, aussi bien que deux 
de ses fils. On les enterra tous les quatre dan8 
l'église Notre-Dame (i). Ces détails sont bien arides^ 
sans doute : mais, relevés la plupart sur des pièceR 
authentiques, on devait y trouver la sécheresse qui 
dépare tous les documents oflBiciels. Ils ne nous disent 
rien du caractère de l'artiste, de ses opinions, des. 
événements de son existence. Quel dommage qu'il 
n'y ait point eu en Flandre, à cette époque, un bio- 
graphe un peu prolixe! 

Un certain Corneille de Vos obtint le grade de 
franc-maître, comme fils de maître, durant l'année 
1633-1634. Le journal de la ghilde le classe parmi 
les étoffeurs, peintres spéciaux qui ornaient de per- 
sonnages et d'animaux variés les sites, les vues de 
tout genre qu'exécutaient leurs confrères. Ce. ne 
pouvait être le fils de notre peintre, né au mois de 
mai 1629. On prétend même qu'il appartenait à une 
autre famille. De Vos qui signifie renard^ est un nom 
très commun dans les Pays-Bas. Jusqu'à l'année 1629 
seulement, il désigne sur les Liggeren trente et un 
artistes ! 

Une œuvre peinte par le premier Corneille, les ha^ 
bitants d'Anvers apportant à saint Norbert l'ostensoir 

(i) Voici une traduction de Tépitaphe qu'on lisait jadis, en flamand, 
sur leur tombeau : 

• Sépulture de l'honorable Corneille de Vos, peintre, mort le 9 mai 
1651, de la vertueuse Suzanne Cock, son épouse, morte le 29 juin 
1668, de Jean-Baptiste de Vos, mort le 11 septembre 1679, et d'Elisa- 
beth de Vos, morte le 21 janvier 1698. ■ 
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et les vases précieux -qu'ils avaient cachés pendant le 
triomphe de thérésiarque Tankelm, est un morceau 
des plus remarquables pour rhistorien (i). Malgré 
sa date de 1630, il rappelle tout à fait les procédés, 
le style du seizième siècle : on pourrait le croire de 
Michel Coxie ou de Bernard van Orley. Le dessin 
est un peu plus libre, la couleur un peu plus grenue 
que dans les œuvres de ces derniers peintres, mais 
la différence n'est pas assez grande pour changer 
le caractère général de l'exécution. Le travail n'a 
aucun rapport avec la manière de Rubens, ni dans 
. l'art de grouper, ni dans les lignes, ni dans le coloris. 
On y remarque une sobriété extrême : l'artiste n'a 
pas développé un contour, une étoffe au delà du 
strict nécessaire, n'a pas donné un coup de pinceau 
de plus qu'il ne fallait ; tout est précis, calculé, mo- 
déré. Mais un goût charmant dirigeait cette écono- 
mie sévère. Les beaux types de la famille Snoeck, 
dont les membres ont servi de modèles pour les 
habitants d'Anvers (2), prêtaient d'ailleurs à l'élé- 
gance et à la poésie pittoresque. Les visages régu- 
liers, expressifs et délicats des hommes conviendraient 
pour des héros de roman. Saint Norbert a lui-même 
une superbe tête, pleine de calme et de dignité. Au 
dessus des personnages s'étend un ciel grisâtre, dont 
Rubens eût masqué la profondeur monotone. 
Les autres tableaux de Corneille, que possède le 



(i) Musée d'Anvers, n» 306. 

(3) Ce tableau surmontait jadis l'épitaphe de Nicolas Snoeck et de 
sa femme, dans l'église de i'abbaje Saint-Micbel. L'épitaphe même, 
transcrite par M. Van der Straelen, explique le sujet* 
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musée d'Anvers, les deux ailes d'un triptyque, dont 
le panneau central est perdu, lex-voto, \ Adoration 
des Mages et ses volets, offrent un aspect identique ; 
ce sont des œuvres moins brillantes, mais que l'on 
pourrait très bien antidater. Les deux volets de 
l'Adoration des Mages, qui ornaient avec ce dernier 
panneau le monument funèbre de Guillaume van 
Meerbeeck et de Barbe Kegelers sa femme, dans la 
cathédrale, et qui retracent ces deux époux accom- 
pagnés de leurs patrons, semblent un legs d'un âge 
antérieur. On croirait facilement les portraits de 
François Fourbus le vieux ou d'Anthonis Mor. Les 
ailes du retable démembré offrent au spectateur une 
famille groupée à l'ancienne mode, le père avec ses 
cinq fils sur un panneau, la mère avec ses cinq filles 
sur l'autre; tous à genoux et les mains jointes. Sans 
parler même du caractère de l'exécution, ce n'était 
pas ainsi que les contemporains de l'auteur repro- 
duisaient le modèle vivant et associaient sur leurs 
toiles les individus portant le même nom. 

Le palais communal de Louvain renferme deux 
autres vantaux d'un triptyque morcelé, où l'on re- 
trouve la même disposition et un style encore plus 
archaïque. On pourrait les attribuer à Martin Pepyn. 
Les personnages sont un peu moins grands que na- 
ture, peints avec un sentiment naïf de la vérité, d'une 
couleur fine, brillante, polie, émaillée comme celle, 
des vieux artistes brugeois. 

Parmi les ouvrages de Corneille que possède sa 
ville natale, un seul se trouve en désaccord avec les 
précédents; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est 
qu'il porte la date de 1620. Il a donc été fait dix an- 
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nées avant le Saint Norbert recevant t ostensoir; or, il 
semble avoir été peint longtemps après. On y observe 
les caractères du style moderne. La touche en est 
hardie et libre, les détails sont fortement accusés, 
selon la méthode qui prévalut au dix-septième siècle ; 
on voit chaque coup de pinceau. La tête seule prié- 
sente encore, dans une certaine mesure, le fini, le 
poli de l'ancienne manière. C est le portrait d'Antoine 
Grapheus, en même temps peintre et messager de la 
confrérie de Saint-Luc, mélange bizarre d'occupa- 
tions, propre à la Belgique et à la Hollande. L'au- 
teur exécuta ce. travail pendant qu'il était doyen pour 
la seconde fois, et la ghilde le reçut de lui en cadeau. 
Il y avait trente-six ans que le modèle tenait tantôt 
la palette et faisait tantôt les commissions de la ghilde. 
Les personnages des autres tableaux sont plus petits 
que nature : celui-là se montre à nous avec ses pro- 
portions véritables. Peu d'hommes ont eu un visage 
aussi hétéroclite. Et, pour achever de le rendre fan- 
tasque, il a autour du cou une énorme fraise go- 
dronnée, sur la poitrine tout un magasin de plats, 
de soucoupes et de médailles en or et en argent. On 
dirait une boutique ambulante d'orfèvrerie. 

Comme Martin Pepyn , De Vos se laissa donc in- 
fluencer dans une certaine mesure par le goût nou- 
veau qui transformait l'art . de peindre. En Alle- 
magne, on pense même qu'il prit Van Dyck pour 
modèle. Parmi les tableaux qui justifient cette opi- 
nion, il faut citer le portrait d'un habitant d'Anvers, 
Salomon Coock, directeur de l'hospice des orphelins. 
Il est assis près d'un bureau , en costume noir, avec 
une large collerette blanche; un petit serviteur, ha- 
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WUé en rouge, lui apporte une lettre. Sur la table sont 
réunis des papiers; Salomon Coock tient à la main 
une tradte signée : Cornélius de Vos{i). 

A Berlin, on voit les portraits d un mari et de sa 
femme , assis sur une terrasse et se tenant par la 
main, tous deux habillés de noir, avec une collerette 
blanche. Le mari porte son chapeau dans sa main 
droite; la femme, une paire de gants dans sa main 
gauche. Pour fond, une draperie, qui laisse aperce^ 
voir un paysage, forméd un jardin hollandais. Signé : 
C. D. Vos f. A^ 1629. 

Il animait souvent les portraits de famille par une 
mise en scène ingénieuse, à la manière de Gonzalès 
Coques. Au musée de Brunswick une femme assise 
devant une table ' réfléchit , la tête appuyée sur sa 
main gauche et tenant dans sa main droite un collier 
de perles; un autre joyau est placé devant elle, sur 
sa robe. A peu de distance, un jeune garçon, qui 
ftxule sous son pied droit un sac bourré de pièces d'or 
et d'argent, fait des bulles de savon. La sœur re- 
garde son frère en souriant et s'appuie de ses deux 
mains sur son épaule. Des vases d'or et d'argent, di- 
vers objets précieux pavoisent la table. Des instru- 
ments de musique, des cahiers de mélodies et autres 
accessoires sèment le parquet. Les personnages sont 
de grandeur naturelle (2). 

Une scène de famille décore aussi le musée -de 



(i) Musée de Cassel, n^ 316. Sur toile ; 4 pieds 9 pouces de haut, 
3 pieds 10 pouee» de large. 

(2) Signé : C, D. Vos, Le catalogue intitule ce morceau la Famille 
de Muèens, Je ne devine pas ce qui a pu inspirer cette hypothèse. 
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l'Ermitage. Le mari, la femme et cinq enfants se dis- 
posent à faire une promenade. La facture du père 
constate, à ce qu'il paraît, une influence marquée de 
Van Dyck sur l'auteur; il y a beaucoup d'animation 
dans les autres têtes, mais on y retrouve, comme 
dans l'ensemble du morceau, la touche et le coloris 
spécial du maître aux goûts rétrospectifs. 

Ces goûts apparaissent çà et là sur de petits ou- 
vrages qui font presque illusion, qui entraînent l'es- 
prit à cent ans de Fépoque où vivait l'auteur. Un pan- 
neau du musée deCassel déroute les simples curieux : 
l'homme portant une collerette blanche, dont la tête 
y brille de tons fins et lustrés, semble avoir été peint 
au milieu du seizième siècle (i). Cette tendance ar- 
chaïque est si prononcée que l'ancien catalogue d'An- 
vers, imprimé en 1849, attribuait à Corneille de Vos 
une toile datée de 1588, le Vœu à la Vierge, et que 
la nouvelle édition n'a point osé séparer tout à fait 
de ce maître ; elle la place encore sous son nom, en 
la faisant suivre de cinq panneaux portant la même 
date, auxquels les rédacteurs étendent, pour ainsi 
dire, son patronage. Il serait curieux d'examiner 
l'œuvre de Corneille qui offre le plus ancien millé- 
sime; elle se trouve à Nieukerken, village de la Flan- 
dre orientale, mais je viens seulement d'apprendre 
son existence ; on y lit cette inscription : Comelis de 
Vos, inven. et fecit, ano 1613 (2). 

Les connaisseurs admirent beaucoup ses grandes 

(1) Aussi l'image est-elle sur bois et de très faibles dimensions, 
1 pied 8 pouces de haut, 1 pied 5 pouces de large, 
(s) Journal des Beaux- Jrit, 31 juillet 1869. 
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compositions mythologiques de Madrid, le Triomphe 
de Bacchus, Apollon et le serpent Python^ Vénus sortant 
de t écume de la mer. Je n'ai aucune espèce de rensei- 
gnement sur le Baptême de Clovis exposé dans la ga- 
lerie du Belvédère. 

Corneille de Vos forma un élève qui portait le 
même nom de famille, sans être son parent. Fils 
d'Herman de Vos et d'Elisabeth van Oppen, Simon 
de Vos fut baptisé dans la cathédrale d'Anvers , le 
28 octobre 1603. Il commença ses études de peintre 
en 1615, et les termina en 1620, époque où il fut 
promu au grade de franc-maître. Immerzeel le classe 
parmi les disciples de Rubens, mais le journal de 
Saint-Luc lui donne tort, et le chroniqueur De Bie 
également. Le 13 juin 1628, Simon épousa dans 
l'église Saint-Georges Catherine van Utrecht, sœur 
du fameux peintre d'animaux, Adrien van Utrecht, 
laquelle était née le 31 décembre 1592, en sorte 
qu'elle avait presque onze ans de plus que son mari. 
Le peintre Guillaume van Nieulant fut un des té- 
moins. En 1628-1629, Simon de Vos reçut un élève 
nommé Michel de Roy. Il se fit admettre dans la 
pieuse association des hommes mariés, où il devint 
plusieurs fois membre du conseil. Le 18 octobre 1675, 
il légua 100 florins à l'église Notre-Dame. Il laissa 
en outre par son testament la moitié de son bien aux 
pauvres. La mort enfin l'enveloppa de ce grand filet 
noir, dont parle Eschyle, et le traîna dans la tombe, 
le 15 octobre 1676, âgé de soixante-treize ans. Le 
21 novembre, les aumôniers de la ville remirent à la 
fabrique de l'église Saint-Jacques cinquante florins 
qu'il lui avait légués, Catherine van Utrecht, sa 
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ièmme, née bien avant lui, dormait sans doute dans 
le cercueil; il n*oÛt pas \ruul41, au moment de quitter 
ce monde, la dépouiller de sa fortune. 

Le portrait de Simon de Vos, peint par lui-mâme» 
se trouve encore dans l'hospice des orphelins, à An- 
vers. On lit au dessous une inscription flamande qui 
vent dire : 

Simon de Vos s'est ici représenté conformément aux règles de l'art : 
il a montré sa charité à l'égard des pauvres, en leur léguant la moitié 
de ses biens ; je désire que eela touche votre cœur et vous fasse- agir de 
même. 

Il vécut pauvrement pour enrichir l'asile des pauvres. Priez Dieu 
qu'il ait pitié de son âme. 

Il décéda le 15 octobre 1676, à l'âge de 7S ans. 

Limage que commentent ces lignes a excité Tad- 
jûiration de Joshua Reynolds : « Simon de Vos était 
en particulier un excellent peintre de portraits. On 
voit à Anvers son effigie coloriée par lui-même. Ha- 
billé de noir, il sapptiie sur le dos d'un fauteuil et 
tient à la main un rouleau de papier bleu ; il est si 
bien exécuté,' dans le haut style du Corrége, qu'on 
ne peut rien voir de plus beau. » 

Un portrait de Simon de Vos, peint par Van Dyck, 
a été gravé par Paul Pontius. 

Cornille de Bie nous apprend qu il exécutait avec 
la même habileté les ouvrages grands et petits, ren- 
seignement dont il faut prendre note, et il ajoute : 
« Il serait trop long d'énumérer les toiles de sa main 
qui se trouvent à Anvers et en diiférents lieux. » Or, 
par un étrange caprice de la fortune, il n'existe plus 
un seul tableau de Simon, ni à Anvers, ni dans aucun 



Digitized by 



Google 



HISTOIftE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 305 

Midroit du monde. Pas un seul catalogue de VEurope 
ne le mentionne, pénurie absolue qui me dispense de 
toute réflexion (i). 

Simon de Vos a formé deux élèves importants, que 
le sort n'a pas maltraités comme lui et dontil reste 
des toiles assez nombreuses, Jean Gossiers, peintre 
original, spirituel et hardi, Jean van Kessel, habile 
à reproduire les fleurs. 

L'attachement à la vieille méthode brugeoise a 
produit on Allemagne un phénomène curieux. Le 
18 septembre 1633, naissait àGothembourg un enfant 
que l'on baptisa Ottmar ; son père, qui était médecin, 
se nommait Elliger. Il avait rêvé que son fils devien- 
drait un savant et lui donna les plus habiles profes- 
deurs ; mais, au lieu d'apprendre ses leçons, l'enfant 
illostrait de dessins à la plume ses livres de classe. 
Le père se désolait. Comme d'habitude, c'était ses 
plans qu'il voulait réaliser, songeant peu aux goûts 
de son fils. Un artiste, d'ailleurs, lui paraissait bien 
peu de chose. Mais un jour, un pauvre étant venu 
demander l'aumône, exposa au docteur sa profonde 



(i) Chrétien Kramm a pris au sérieax un article de la collection 
bespinoy, vendue à Versailles en 1850 ; le tableau attribué sur le cata- 
lo^e à Simon de Vos figurait une Esdàrtnouche entre les Gueux deà boii 
et les Espagnols, Mais le comte Despinoy était un faux amateur, qui 
avait réuni dans son hôtel une affreuse collection de barbouillages, 
parés des plus grands noms ; je les ai vus chez lui, avec l'indignatioii 
d'un curieux mystifié. Rien ne déconceratit son audace. 11 avait jusqu'à 
un triptyque signé : Eràsmus P. 1501, œuvre absurde, qui n'offrait 
ni les caractères de Fépoque, ni le coloris émaillé des vieux peintres. 
Justement irrité de ces folles attributions, je déchirai le catalogue et le 
vouai au feu. 
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misère en diverses langues. La mère en profita pour 
dire à son mari : « Vous voyez qu'il y a des savants 
aussi déguenillés que des peintres : laissons donc 
notre enfant suivre sa vocation. » Le jeune drôle fut, 
par suite, expédié à Anvers, où il entra dans l'atelier 
de Daniel Zegers. Il y apprit à peindre les fleurs et 
obtint plus tard de brillants succès. Voilà ce que 
raconte l'histoire ; mais un tableau sur cuivre, exposé 
à Brunswick, jette l'amateur dans la perplexité. Il 
porte une date et une signature : Otimar Elliger fecit 
anno 1658. On y voit le bienheureux saint Georges, 
type du chevalier chrétien. C'est une merveille de 
finesse et d'exécution. Sans la date, sans la liberté 
des attitudes, on le croirait de la fin du quinzième 
siècle. Le grain de la couleur, la minutie de l'exécu- 
tion rappellent tout à fait la vieille école. Où Ottmar 
avait-il appris à travailler de cette manière? Ce ne 
pouvait être chez le frère Jésuite, qui avait la touche 
large et facile. Quoi qu'il en soit, cette œuvre excep- 
tionnelle prouve combien la méthode des Van Eyck 
se conserva longtemps parmi les races du Nord. La 
tradition est une reine superbe, qui ne se laisse dé- 
trôner que dans son extrême décrépitude. 

Pour éclairer d'une dernière lueur ce côté de l'art 
flamand au dix-septième siècle, nous rappellerons 
que des amis intimes de Rubens, comme Henri van 
Balen et Brueghel de Velours, se maintenaient eux- 
mêmes en dehors de son influence. Celui-ci parais- 
sait Vouloir remonter jusqu'au temps de Memlinc, et 
celui-là empruntait à peine quelques lignes au fou- 
gueux dessinateur qu'il voyait tous les jours. Bien 
mieux, Van Dyck, ayant eu d'abord le premier pour 
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maître, perdit, lentement les habitudes qu'il avait 
contractées chez lui. Sous les yeux de Rubens, il 
continuait à peindre avec minutie, à enfermer dans 
des lignes rigoureuses une couleur fine et luisante 
comme de 1 email. Le Saint Martin, qui orne 1 église 
de Saventhem, le prouve péremptoirement. Or, ces 
vieux procédés venant en droite ligne des Van Eyck, 
on peut dire que leur génie luttait contre le génie de 
Pierre Paul, le bravait en face et jusqu'au milieu de 
son atelier, qu'il n'abandonna même point la partie 
après la mort du violent réformateur, | et que leurs 
ombres majestueuses se livrèrent un dernier combat 
dans les paisibles régions de^l'histoire, comme les 
ombres des guerriers Scandinaves sur les nues mol- 
lement bercées par la brise. 
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CHAPITRE XXIX 



ANTAGONISTES DE RUBBNS 



L$ê Révolutionnaire», — Abbaham Janssens. — Sa biographie a été 
complètement défigurée. — Dates et documents authentiques. — 
Long séjour de l'artiste dans les principautés italiennes. — Magni- 
fiques ouT^ages peints par lui dans le goût méridional. — Son re- 
tour à Anvers pendant Tabsence de Rubens. — Succès incontesté 
qu'il obtient. — Sa douleur de se voir éclipsé par Pierre Paul. ^- 
Histoire romanesque, publiée par Houbraken. — Grand style d'Abra- 
ham Janssens. — Description des tableaux de sa main que possède 
la Belgique. — U était le plus habile peintre de la Flandre avant 
que Eubens fût revenu d'Italie. — Presque tous ses tableaux sen- 
tent Tefiort et la tristesse. 



Nous avons maintenant à examiner le groupe d'ar- 
tistes novateurs, qui comprenaient autrement que 
Rubens les questions en litige, ne voulaient pas 
monter sur son vaisseau ni même en suivre le sil- 
lage, et, déployant toutes leurs voiles, dirigeaient 
leur carène vers un autre port. Le chef de cette flot- 
tille se nommait Abraham Janssens (i). Homme su- 

(i) Prononcez Janssens , le son du^' n'existant pas en flamand. 
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périeur, homme d'un vrai talent, il a disparu dans les 
brumes de Thistoire, comme Martin Pepyn. Ce n'est 
pas un motif pour nous de le négliger; si nous admi- 
rons les vainqueurs dignes de leur victoire, nous ai- 
mons à soigner les vaincus, à étancjier le sang de 
leurs blessures. Il y a dans toutes les luttei§ des 
héros accablés par le sort, des Brutus et des Cassiua, 
des Savonarole et des Jeanne Darc. Honte à celui 
qui détourne la tête en passant prés de leurs tom- 
beaux, qui n'a pour ces victimes du destin ni res- 
pect, ni compassion! Suspectant d'ordinaire les juge- 
ment des hommes, leurs préférences, leurs maximes 
et leurs dédains, j'ai recherché soigneusement les 
tableaux d'Abraham Janssens, pour évoquer du sein 
de la mort cette figure oubliée, pour rendre à ce 
champion malheureux la justice qu'il mérite et qu'il 
n'a trouvée nulle part; l'équité des générations fu- 
tures est aussi douteuse que celle des générations 
présentes. L'erreur, le hasard, l'ignorance et la 
folie passent et repassent à travers les choses de ce 
monde, comme des dieux malfaisants qui sèment le 
désordre sur leur ro ute . 

La biographie d'Abraham Janssens n'a pas été dé- 
figurée d'une manière moins complète que celle de 
Martin Pepyn. On ignorait même en* quelle année 
l'artiste avait vu le jour, en quelle année il était 
mort, Anvers fut le lieu où Abraham Janssens vint 
au monde. On le baptisa le 15 janvier 1567, à l'église 
Notre-Dame. Son père portait le même prénom, sa 
mère celui d'Anne ; les registres ne nous disent point 
de quelle famille elle était sortie. En 1585, Abraham 
entra comme élève chez Jean Snellinck, de Ma- 
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Unes (i), qui était devenu bourgeois d'Anvers, le 27 
juin 1597. Notre artiste fut reçu franc-maître en 1601; 
il épousa, le 1®^ mai de Tannée suivante, à la cathé- 
drale, Sara Goetkint, fille de Pierre Goetkint et de 
Catherine Palerme, qui était âgée de vingt-sept ans,, 
puisqu'on lavait baptisée dans la même église le 6 du 
mois de septembre 1575. Les deux familles, unies par 
cette grave solennité, comptaient parmi les plus hono- 
rables de la bourgeoisie anversoise. Leurs alliances, 
les témoins de leurs baptêmes et de leurs mariages, 
prouvent qu elles étaient en rapport avec la fleur de 
delà population. Marie Janssens, la sœur du peintre, 
fut la marraine de David Teniers le jeune, et devint 
la femme de Pasquier Engelgrave, issu de noble 
maison. Pour se distinguer des nombreux individus 
qui portaient le même nom patronymique, Abraham 
se faisait appeler Janssens de Nuyssen, lieu situé en 
Hollande. Possédait-il une propriété dans cet endroit? 
Une branche des Janssens y avait-elle résidé? C'est 
ce que l'on ne sait pas encore. On avait aussi sur- 
nommé notre artiste Janssens le Romain, à cause 
du long séjour qu'il avait fait à Rome, sans le 
moindre doute. Le caractère de ses ouvrages atteste 
une grande étude des maîtres italiens. Cette absence 
eut probablement lieu avant son mariage, car on ne 
peut présumer qu'il travailla seize ans sous la direc- 
tion de Jean Snellinck. Après avoir terminé son no- 
viciat, il partit pour la ville éternelle et ne demanda 
qu'à son retour le titre de franc-maître. 

(i) Archives de Saint-Luc. Jean Snellinck était le fils de Daniel, 
mercier à Malines, 
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Deux beaux ouvrages montrent quel ascendant 
avait pris sur cet homme du Nord le goût méridional. 
Le premier expose à la vue lange Raphaël, assis et 
se penchant vers Tobie agenouillé, qui extrait du 
poisson le cœur, le fiel et le foie, pour guérir son 
père. L ange tient d'une main son bâton de voyage, 
appuie lautre sur une branche, à laquelle sont sus- 
pendus le manteau et la gourde de son compagnon; 
le chien du jeune voyageur boit derrière lui dans un 
ruisseau. Laction se passe au milieu d une forêt. La 
scène, comme on voit, est comprise et ordonnancée 
d'une façon originale, qui donne bien l'idée d'une 
halte dans la solitude : on croit se reposer avec les 
personnages sous les rameaux toufius des arbres sé- 
culaires. Habilement choisis, les deux types unissent 
la vérité à la distinction ; très beaux , très savants, 
très bien exécutés, les nus ont l'aspect le plus agréa- 
ble. Tobie porte une tunique rouge d'un ton splen- 
dide. Une couleur moelleuse et chaude enveloppe 
tous les objets comme une douce atmosphère d'au- 
tomne. Le seul reproche qu'on puisse faire à cette 
toile, c'est d'avoir une physionomie trop italienne. Si 
on la déclarait d'Annibal Carrache, personne ne se- 
rait surpris (i). 

L'autre tableau figure Diane endormie avec ses 
nymphes sous les rameaux des bois; deux satyres 
épient ces femmes plongées dans le sommeil, et 
l'Amour, qui plane au dessus de la déesse, lance une 
flèche à l'un d'eux. Au premier plan, du gibier mort, 
faisans, lièvres, bécasses et perdrix, est semé sur 

(i) Musée de Brunswick, n° 154. 
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l'herbe; à un tronc d'arbre pend un sanglier. A tra- 
vers les feuillages, on aperçoit au loin deux émi- 
nences, l'une coiffée de rochers, l'autre portant un 
manoir gothique. L'œuvre est tout à fait séduisante : 
peu de tableaux flamands ont un charme égal. Diane 
est ravissante de profil, de contours et de pose : 
l'agencement même de ses cheveux dénote un goût 
parfait. Pour tout costume, elle a des bottines et un 
morceau de linge, qui, après avoir passé derrière ses 
reins, tombe entre ses jambes. Sa poitrine, ses seins, 
son ventre sont magnifiques. La nymphe couchée, 
qu'un satire met à nu, serait jugée par tous les con- 
naisseurs très belle et très bien dessinée. On observe 
dans les carnations les nuances chamois que l'auteur 
aimait beaucoup. Il y a même de l'esprit dans cette 
toile, car les dieux des bois sont de bonnes carica- 
tures. On trouverait avec peine un plus gracieux 
amour que celui qui les ajuste. L'œuvre entière a de 
la fraîcheur, de la jeunesse, un attrait voluptueux, 
qui ferait certainement réussir une gravure du ta- 
bleau, à une époque où on se montre si friand de 
nudités. La couleur possède le même genre de mé- 
rite, de l'éclat, de la gaîté, une sorte de grâce mati- 
nale. Les accessoires, pour comble de bonheur, sont 
très bien rendus (i). 

Abraham Janssenseuten 1603 un premier enfant de 
SaraGoetkint. On le porta, le 7 janvier de cette année, 
à la cathédrale, où on lui donna le nom étrange 
d'Assuérus. Il fut bientôt suivi d'une fille, Anne- 
Marie, dont on n'a point encore trouvé l'acte de bap- 

(i) Musée de Gassel, n^ 196. 
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tême, mais dont Tâge et la descendance sont cous- 
tatés sur un acte officiel passé devant les échevins 
d'Anvers, le 4 avril 1648, et conservé dans les ar- 
chives de l'église Saint -Jacques. Elle épousa, le 
5 juillet 1626, à Notre-Dame (quartier-sud), le pein- 
tre Jean Brueghel le jeune, fils de Brueghel de Ve- 
lours et d'Isabelle de Jode, et se trouva ainsi la 
belle-sœur du fameux Teniers. N'étant pas majeur à 
la mort de son père, le nouveau marié avait eu pour 
tuteurs Pierre Paul Rubens, Henri van Balen et 
Cornille Schut , ainsi que les autres enfants de 
Brueghel de Velours ; bien mieux, il était encore sous 
leur puissance le jour de ses noces, car il avait dé- 
buté dans la vie au mois de septembre 1601 et avait 
été baptisé le 13, à l'église Saint-Georges : il comp- 
tait donc un peu moins de vingt-cinq ans, âge auquel 
les lois et coutumes 'd'Anvers fixaient la majorité. 

Le 23 novembre 1611, fut tenu sur les fonts baptis- 
maux, dans la même église, Abraham Janssens le 
jeune, inscrit en 1636-1637, comme fils de maître, 
sur le Liggere. Un acte passé devant les échevins 
d'Anvers, le 4 avril 1648, démontre qu'il fut marié, 
mais on ignore le nom de sa femme (i). 

En 1606-1607, les confrères de Saint-Luc nom- 
mèrent Abraham Janssens doyen de la corporation. 
La société des romanistes languissait un peu à cette 

(i) Abraham Janssens eut trois autres enfants : 
Sara, baptisée le 20 mai 1606, à l'église Saint- Jacques ; - 
Lucrèce, baptisée à Notre-Dame, le 9 février 1613; 
Prudence, baptisée dans la même église, le 26 janvier 1615. 
Tous ces enfants étaient nés de Sara Goetkiat, la seule et unique 
fbmme de notre artiste. 
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époque, et l'on ne témoignait ni empressement pour 
s'y faire recevoir, ni assiduité à ses réunions. Les 
archives de la ghilde contiennent cette note remar- 
quable : « En 1610, de l'avis de la plupart des con- 
frères, pour augmenter leur petit nombre, en l'hon- 
neur de Dieu et de ses saints apôtres, furent admis 
Sébastien Vrancx et Abraham Janssens, qui prirent 
part au banquet ; le doyen reçut de chacun d'eux sa 
taxe d'admission et le messager ses honoraires, r* 

En 1619, le peintre anversois, qui aimait sans 
doute la littérature, fit de louables efforts pour sau- 
ver la compagnie de la Giroflée, qui se mourait de 
consomption, atteinte dans le principe même de sa 
vie par la négligence des sociétaires et par l'indiffé- 
rence du public. 

Le 8 septembre 1627, Abraham fut témoin du ma- 
riage de sa fille Sara, qu'un nolnmé Gilles De Smit 
épousa dans la cathédrale. 

La corporation de Saint-Luc se trouvant obérée, 
Janssens lui fit présent de douze florins, en 1630, 
avec Pierre de Jode, Corneille De Vos, Théodore 
Galle et autres artistes célèbres, qui avaient rempli 
les fonctions de doyen comme lui et donnèrent la 
même somme. 

Il approchait du terme de ses joies et de ses tribu- 
lations. Le 25 janvier 1632, le grand autel de la 
cathédrale était tendu de noir et les lamentations du 
De profundis montaient vers le ciel en notes éplorées. 
On chantait l'office des morts pour Abraham Jans- 
sens (i). Sara Goetkint, sa femme, lui survécut assez 

(i) Compte de Téglise Notre-Dame, de la Noèl 1631 à la Noël 
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longtemps : elle ne termina ses jours que dans l'année 
1643-1644, où les archives de la ghilde constatent 
son décès. 

Voilà ce que des renseignements positifs nous 
apprennent touchant notre peintre et sa famille. Ces 
dates et ces faits ne s'accordent guère avec ce que 
les historiens ont débité jusqu'à présent sur son 
compte. Il ne sera pas inutile, je crois, de résumer 
ce que disent Houbraken, Weyerman et Descamps, 
ne fiit-ce que pour mettre le lecteur en garde contre 
leurs fausses assertions. 

Abraham jouissait d'une gloire éclatante, lorsque 
Pierre Paul revint d'Italie ; on conçoit donc sa dou- 
leur de se voir éclipsé par un homme plus jeune que 
lui de dix ans. Il avait lui-même éclipsé tous ses ri- 
vaux, il possédait un vrai mérite, que soutenait et 
fortifiait l'amour du travail, l'âge n'avait encore ni 
diminué sa vigueur, ni abattu ses espérances, et d'un 
seul coup, l'auteur de la Descente de croix le détrô- 
nait, le jetait dans l'ombre! Pour surcroît de mal- 
heur, le nouveau venu déployait des qualités analo- 
gues, le battait sur son propre terrain! Il ne put ca- 
cher sa tristesse, il défia son antagoniste, qui refusa 
hautainement son cartel (i). Le succès, l'opinion de 
la foule et des connaisseurs étaient pour lui : une 
lutte corps à corps lui semblait inutile. Janssens 
n'avait que trois partis à prendre : ou accepter un 
rôle inférieur, sacrifice amer pour l'orgueil d'un ar- 

1632. — Le livre de la corporation enregistre la mort d'Abraham 
entre le 18 septembre 1631 et le 16 septembre 1632. 
(i) Voyez tome VII, pages 116 et 117. 
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tiste ; ou bien terminer ses jours par un suicide ; ou 
encore oublier dans les plaisirs son talent vaincu, 
ses nobles projets et sa gloire effacée. Il choisit le 
dernier moyen. Une jeune femme l'aida dans l'ac- 
complissement de cette funeste résolution. Elle était 
vive, joyeuse , passionnée : l'ivresse des festins et 
l'ivresse de l'amour s'offraient à elle comme le bpn- 
heur même. Janssens l'épousa. Depuis lors, tous ses 
travaux furent abandonnés. Ils ne fréquentèrent que 
les lieux de réjouissances, les bals et les tavernes. 
Là où rententissaient la musique et le bruit des 
verres, on était sûr de les rencontrer. Les regards 
brûlants, les caresses voluptueuses de sa folle com- 
pagne persuadaient à l'artiste que la seule ambition 
digne de l'homme, c'est de plaire et d'aimer. Il bu- 
vait un philtre mortel sur des lèvres charmantes. 
Toute sa fortune y passa ; il vendit ensuite ses meu- 
bles, ses dernières toiles, ses habits de fête ; et pau- 
vre, délaissé, le corps perdu, l'âme en proie à mille 
souffrances, il expira victime de son découragement. 
S'il avait connu les basses fureurs de la jalousie, 
Janssens aurait calomnié son rival, employé l'adresse, 
la ruse et le mensonge pour lui disputer matérielle- 
ment la victoire. Avec les ressources des lâches, il 
aurait sans le moindre doute affligé Rubens, gâté en 
partie son existence. Juste et fier, ne pouvant se ca- 
cher sa. défaite ni supporter sa douleur, il trouva la 
mort préférable. Combien d'hommes ont la force de 
s'avouer ainsi leur faiblesse, de s'ensevelir dans leur 
chagrin plutôt que s'avilir (i)? 

(i) HoTJBBAKES, tome I, pages 79 et 80. — Campo Wetbkman, 
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Ce rogian, inventé par Houbraken ou simplement 
rédigé par lui, d'après une tradition apocryphe, n'est 
pas dépourvu d'intérêt, il faut en convenir. Bien des 
nouvelles modernes n'ont pas le même attrait, ne 
contiennent point une fable aussi dramatique. Mais 
l'inexorable histoire ne peut pactiser avec l'erreur : 
elle n'est sensible qu'au prestige de la vérité. Or, 
BOUS avons vu qu'Abraham se maria en 1602, c'est 
à dire six années avant le retour de Pierre Paul 
Rubens dans les Pays-Bas. Cette alliance ne fut 
donc point conclue par suite d'un désespoir jaloux. 
Les autres détails que nous avons donnés prouvent 
que Janssens vécut tranquillement chez lui; l'état de 
sa fortune, quand il mourut, enlève toute vraisem- 
blance au reste du conte d'Houbraken. Un seul fait 
incontestable se trouve peut-être mêlé à ces anec- 
dotes fictives et à celles que raconta , un demi-siècle 
après, le licencié Michel. Janssens dut être affligé 
des brillants succès de Pierre Paul, et le souvenir 
de sa douleur a mis en campagne l'imagination du 
peuple comme celle des écrivaips. Pour ne pas être 
affligé d'un mortel déplaisir, notre artiste aurait du 
posséder une force surhumaine, car voici quelle 
était sa position quand Pierre Paul arriva dans les 
Pays-Bas, comme Jules César dans les Gaules. 
Depuis les premières années du seizième "siècle, l'art 
flamand s'était rapproché peu à peu de l'art italien; 
il avait insensiblement dépouillé la raideur des 
vieilles formes, tracé de plus libres contours, subs- 



tome I, pages 322 et soiv. — Descamfs, tome I, page 151 (édition 
de Marseille). 
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titué le drame aux sentiments pieux, le coloris mat 
et grenu des modernes au coloris lustré des peintres 
brugeois. Mais la transmutation n'était pas com- 
plète, lorsque Adam van Noort et Abraham Jans- 
sens prirent place dans le cortège des peintres néer- 
landais. Martin de Vos et Frans Floris eux-mêmes 
ne sont point exempts d'une certaine gaucherie 
primitive : leur exécution n'oflfre pas la souplesse 
et la variété qui caractérisent les travaux du dix- 
septième siècle et en augmentent le charme. Van 
Noort et Janssens terminèrent cette lente évolution. 
Ils atteignirent le sol désiré vers lequel cheminaient 
leurs prédécesseurs, et entrèrent en plein dans le 
style moderne. Les générations nouvelles n'eurent 
qu'à les suivre. Le tableau d'Adam van Noort, que 
possède l'église Saint-Michel, à Gand (i), et toutes 
les toiles qui nous restent d'Abraham prouvent la 
justesse de cette assertion. Le compétiteur de Ru- 
bens avait dû étudier avec amour les créations de 
Michel-Ange. Son talent et sa manière, qui, sans 
être absolument nouvelle, l'était du moins dans les 
régions du nord, produisirent un grand effet : on 
lui demanda des tableaux pour les églises, pour les 
cabinets des riches particuliers, pour les maisons 
royales (2). Il étonnait, il plaisait, il éprouvait 
la double joie d'un heureux initiateur. 

Les tableaux de Janssens, que j'ai vus en Belgique 
et ailleurs, me permettent de décrire exactement son 

(1) Otho Venius lui-même était plus flamand qu'Abraham Janssens 
et Van Koort. 

(2) HouBRAKEN, tome I, page 79. 
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style. Saint Luc faisant le portrait de la Vierge orne 
la cathédrale de Malines. Placée sur un escabeau et 
tenant son fils appuyée contre elle, Marie pose 
comme une personne ordinaire. Assis devant un 
pupitre, l'apôtre esquisse son image au crayon sur 
un morceau de papier : il rejette sa tête en arrière 
pour la bien examiner, pour que son rayon visuel 
tombe en ligne droite sur le couple auguste. Un 
vieillard debout derrière lui, saint Joseph peut-être, 
critique son dessin. Une boîte placée contre le mur 
renferme un squelette, que la présence de la Vierge 
ranime et qui joint les mains en l'adorant. L'auteur 
a sans doute voulu nous faire entendre ainsi que les 
deux personnages sont une apparition. Le disciple 
du Christ n'aurait pu effectivement le peindre dans 
son enfance. Ce miracle est une idée ingénieuse, 
bien différente par conséquent d'une autre idée qu'a 
eue l'artiste, celle de placer la mg^in de la Vierge 
entre les jambes du petit Emmanuel, pour cacher son 
sexe. Un monument romain, avec un plafond et des 
vitres de la Renaissance, forme le lieu de la scène : 
un domestique broie des couleurs au fond de la salle, 
puis une porte entrouverte nous laisse voir une 
chambre spacieuse, où l'on observe un lit et une table. 
La manière dont cette toile est peinte excite quel- 
que surprise. On y remarque d'abord une assez 
grande pénurie de détails, ce qui contraste avec la 
prodigalité de Rubens. Les chairs, les étoffes, les 
meubles, tout manque de nuances, de transitions, ei 
forme de larges plaques. Les draperies énormes, qui 
rappellent les vêtements du Guide, n'appartiennent à 
aucun genre de tissu, procédé italien que vantent 
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Joshua Reynolds et les professeurs d'académie. La 
couleur est brillante, mais dure : les carnations sur- 
tout, auxquelles l'artiste s'efforçait de donner un ton 
méridional, ont quelque chose d'âpre et de sec : on 
dirait plutôt du bbis qu'une chair flexible et vivante. 
Les types ne sont pas très heureux. La tête de Marie 
annonce peu d'intelligence et n'emprunte aucun 
charme à de lourdes paupières dépourvues de cils. 
Le Christ a la figure et l'expression d'un petit paysan 
maussade. La tête mâle, énergique, de saint Luc 
conviendrait parfaitement à un guerrier; le ban- 
deau dont elle est ceinte et qui forme un nœud sur 
le front, lui donne l'air encore plus martial. Ce 
tableau brille du reste par la vigueur et atteste de 
longues études anatomiques ; mais on y chercherait 
vainement la grâce et la souplesse de la vie. 

Le Christ descendu de croix, que possède une autre 
église de Malines, celle de Saint- Jean, offre les 
mêmes caractères et signale les mêmes tendances, 
quoiqu'il soit préférable. La couleur y est appliquée 
en grandes masses, comme dans le tableau précé- 
dent. Ni l'Homme-Dieu, ni les femmes qui le consi- 
dèrent, les mains jointes , ou écartent la draperie, 
n'ont les qualités supérieures qui produisent de 
grands effets : un véritable chagrin attriste pourtant 
les visages. Quant â la mère du Crucifié, elle est as- 
sise dans une attitude héroïque, appuyant un de ses 
coudes sur son genou droit et sa tête sur sa main. 
Ses traits expriment une douleur fière et coura- 
geuse ; on dirait une femme souliote, qui va se lever 
pour venger son fils. Les ombres noires forment de 
vigoureux constrastes. 
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On voit au musée de Bruxelles un tableau d'Abra- 
ham singulièrement conçu : il représente la Foi et 
TEspérance consolant l'homme dépouillé par le 
Temps. Un jeune homme assis sur un tertre, n'a 
plus pour costume qu'un morceau d'étojflfe blanche 
qui lui ceint le milieu du corps, un morceau d'étoffe 
rouge qu'il a étendu sous lui, et ses brodequins. 
A son dos est attachée par une bandoulière une 
longue hotte cylindrique en sparterie. Au dessus de 
sa tête plane le Temps, qui lui a déjà dérobé ses 
habits, son bâton de voyage, et lui soustrait le linge 
entassé dans la hotte, le mettant au fur et à mesure 
dans la corbeille qu'il tient sous le bras. Cet étrange 
vieillard a la tête couronnée de fruits, comme si tous 
les fruits du monde ne croissaient que pour aller 
se flétrir autour de ce crâne chenu. A gauche du 
jeune homme, la Foi, désignée par son mouton, 
affermit contre terre le bas de la hotte, ce qui n'est 
pas très avantageux au pèlerin, puisque le grand 
destructeur lui vole le contenu. Mais à droite, l'Es- 
pérance ailée, lui montrant son ancre, lui dit de 
tourner son cœur vers l'avenir, qui le consolera des 
pertes du présent. Quoiqu'elle ait saisi son auditeur 
par le bras, celui-ci 1 écoute avec une certaine inquié- 
tude, tout en lui prêtant une vive attention : l'anxiété 
se mêle à la tristesse sur son visage : c'est un homme 
qui a souffert et qui croit malaisément aux pro- 
messes. Peu de compositions emblématiques sont 
aussi profondément pensées : l'artiste a dû peindre 
cette toile dans un moment de défaillance et de mé- 
lancolie, dans ces jours funèbres où Ion doute de 
tout, excepté du malheur attaché à notre condition. 
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Le corps du jeune homme est d'un beau style, 
bien peint, bien dessiné, dune couleur forte et 
agréable. Les draperies des deux figures symbo- 
liques sont lourdes, surtout celles de la Foi, mais le 
vêtement de l'Espérance forme des lignes agréables 
et séduit la vue par ses teintes brillantes. Il y a beau- 
coup de finesse dans les chairs, marquées de nuances 
rougeâtres aux articulations. La force exagérée des 
ombres donne de la dureté à Taspect général. 

Le tableau de Janssens que renferme l'église Saint- 
Bavon, à Gand, est aussi très remarquable. On vient 
de descendre Jésus de l'instrument funeste. Assise 
au pied de la croix, la Vierge le porte sur ses ge- 
noux, dans l'attitude d'un homme assis lui-même. 
Les bras qui tombent, la tête penchée, le teint livide 
trahissent seuls la présence de la mort. Deux anges 
tenant des flambeaux s'agenouillent à droite et à 
gauche; quelques têtes de chérubins flottent dans 
les airs. Voilà toute la composition. La vigueur y 
domine : l'affliction des personnages a presque l'as- 
pect de la colère; la fille de David paraît plutôt une 
Clorinde que la Vierge des Sept Douleurs. Les pro- 
portions sont grandes, les traits forts, les expres- 
sions énergiques. Le travail néanmoins semble 
léché : la couleur est appliquée avec un soin minu- 
tieux, et Ton ne distingue pas un coup de pin- 
ceau. Le corps du Christ a une tournure grandiose 
qu'Abraham pouvait seul lui donner, en Belgique, 
avant que Rubens eût entraîné l'art flamand dans 
son orageux tourbillon, et qui dépasse de beaucoup 
le style du seizième siècle. 
Le talent d'Abraham doit commencer à prendre 
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forme aux yeux du lecteur ; quelques traits achève- 
ront de le faire connaître, chose d'autant plus néces- 
saire que pas un critique ne s'est jusqu'ici donné la 
peine de l'étudier et de le définir. On voit dans l'église 
Saint-Nicolas, à Gand, un saint Jérôme exécuté par 
Janssens. Le docteur est assis, les jambes ouvertes, 
la tête appuyée sur sa main droite, le coude portant 
sur la cuisse du même côté. Son visage, son attitude 
expriment aussi la réflexion. et la mélancolie. C'est 
une très belle et très énergique figure. Le corps a 
une vigueur de musculature qui rappelle Michel- 
Ange et ne le cède pas aux géants de Rubens. Par 
sa force, par son intensité, la couleur répond à la 
puissance des formes. Elle procède directement de 
ritalie, et ce ne sont pas les roses populations de la 
Néerlande qui ont fourni les teintes chamois des car- 
nations. 

Janssens n'est peut-être pas aussi bien représenté 
dans sa ville natale qu'à Bruxelles, Gand et Malines. 
Je ferai cependant une exception pour la figure em- 
blématique de l'Escaut (i). On y trouve associées la 
vigueur du coloris et la vigueur du dessin. Le corps 
gigantesque du fleuve est un bon travail, d'un grand 
style et d'une exécution hardie. Rubens lui-même 
aurait pu certes ne pas le désavouer. L'Adoration des 
Mages et la Sainte Famille, réunies avec le morceau 
précédent au musée d'Anvers, sont des toiles infé- 
rieures et doivent être classées parmi ces produc- 
tions mal venues que la postérité oublie, parce 

(i) Elle ornait jadis la cheminée de la grande salle de l'hôtel de 
Tille, à Anvers, et décore maintenant le mnsée, 

TlII. 21 
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qu elles ne donnent pâs la vraie mesure de Tauteur. 
Le génie lui-même ne se révèle que dans ses œuvres 
délite et dans ses plus heureux moments. Les deux 
tableaux que nous venons de mentionner joignent 
la vulgarité des types et de l'expression à la dureté 
du travail : les défauts d'Abraham s'y montrent sans 
palliatifs, sans être compensés par les mérites dont 
la nature lui avait fait présent. 

La Sainte Famille est. pourtant d'une couleur vive 
et agréable, disposée en larges masses, comme dans 
les autres peintures de Janssens, au lieu d'être rom- 
pue, fractionnée, comme sur les toiles de Rubens et 
de tous les grands coloristes. La bienveillance qui 
anime le visage régulier de Marie, ne manque pas 
non plus d'un certain charme. V Adoration des Mages 
peut nous servir à préciser, par quelques derniers 
traits, les habitudes pittoresques de Janssens. On 
dirait que l'auteur songeait uniquement à revêtir 
chaque individu, chaque objet de sa couleur propre, 
sans se demander si elle ferait bien avec les couleurs 
voisines, sans se préoccuper des transitions. Il en 
résulte que les formes manquent de relief, que les 
contours se détachent durement et que l'espace sem- 
ble privé d'atmosphère. On prendrait souvent les per- 
sonnages pour ^es morceaux de carton découpés, 
puis collés sur une surface plane. Les effets de la 
perspective aérienne n'étant pas rendus, les figures 
des arrière-plans, quoique plus petites, ne paraissent 
pas éloignées. Ces défauts ressortent d'une manière 
très vive dans Y Adoration des Mages. Mais le talent 
se révèle toujours par quelques lueurs : la fille de 
David a une tête- originale et expressive, d'un ca- 
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ractère qui annonce son extraction flamande, et les 
deux rois en cheveux blancs s'offrent à nous avec de 
beaux traits, que rehaussent un air digne et une phy- 
sionomie intelligente. 

Un tableail peu connu, même des amateurs d'An- 
vers, parce qu'il se trouve dans la chambre des mar- 
guilliers, à la cathédrale, mérite plus d'éloges. Il 
représente la Dispute du Saint-Sacrement, snjet ditèr 
cile à traiter après Raphaël. Saint Jérôme et le pape 
saint Grégoire sont placés devant une table, où re- 
posent deux volumes ouverts : le chef de l'Église 
tourne l'oreille vers la colombe du Saint-Esprit qui 
l'inspire. Saint Augustin, costumé en évéque et argu- 
mentant pour soutenir son opinion, lève la main 
droite. Au second plan, un diacre tient la crosse de 
saint Jérôme ; un petit garçon , accompagné d'un 
enfant du même âge, porte celle, de l'orateur. Une 
coloration vigoureuse s'unit dans ce morceau à un 
large dessin. Les têtes ont de grands traits énergi- 
ques; les expressions, de la justesse et de la conve- 
nance. Le travail annonce partout la force, mais c'est 
une force chagrine, pour ainsi dire, sans élévation 
et sans sérénité. Il manque là le souffle des hautes 
inspirations. Certaines lignes sont dures, et il règne 
partout une nuance jaunâtre, qui est peu agréable 
comme ton d'ensemble. 

Le Sauveur et les Apôtres de l'église Saint-Charles 
Borromée, à Anvers, peints de grandeur naturelle 
sur des toiles séparées, sollicitent vivement, exigent 
môme l'attention du voyageur et du critique : on ne 
les aurait point exécutés différemment un demi-siècle 
plus tard. 
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Parmi les tableaux que nous venons d'étudier, 
deux seulement nous ont oflFert de la grâce, de la 
jeunesse et de la fraîcheur. Abraham dut les faire 
pendant le premier épanouissement de son imagina- 
tion. Ce charme, cette gaîté matinale,*il les perdit 
de bonne heure et ne les retrouva jamais. Son ambi- 
tion désappointée forma comme un nuage autour de 
lui. Ses œuvres ont en général quelque chose de 
triste, de pénible, sentent l'effort, manquent d'aban- 
don et de naturel. Les scènes mythologiques môme, 
qui, par leur nature, semblent appeler l'enjouement, 
ou du moins bannir l'austérité, il les traitait d'une 
façon rude et sévère. On peut s'en convaincre à Ber- 
lin, devant la toile où Méléagre vient offrir à Ata- 
lante la hure du fameux sanglier. C'est encore une 
peinture vigoureuse, sans finesse de touche, sans les 
délicates transitions que recherchent les grands colo- 
ristes. Là où il fallait du caprice et du laisser-aller, 
le sujet n'étant qu'un épisode amoureux, Janssens a 
mis une raideur inopportune. 

Dans ce tableau, il a voulu montrer qu'il pouvait, 
comme Rubens et François Snyders, reproduire les 
bêtes vivantes et le gibier abattu par le chasseur. 
Deux chiens, deux lièvres morts et la hure du san- 
glier sont .bien peints effectivement, mais peints 
d'une manière fruste et sèche, comme les autres 
parties de l'œuvre (i). Sur le pendant, qui figure 
Vertumne et Pomone, l'un comme un affreux valet 

(i) Le catalogae du musée de Berlin porte que ces animaux sont 
dus à Snyders. Quelle nécessité de faire intervenir en cette occasion 
le disciple de Rubens P C'est une manie que de lui attribuer tous les 
mammifères introduits dans les tableaux flamands. 
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de charrue, l'autre comme une bonne villageoise 
flamande, avec un joli bras et une jolie main, il a 
tenté le même essai pour les fruits et les fleurs : il 
s'est évertué, il a réussi. 

Pour apprécier complètement Abraham Janssens, 
peut-être faudrait-il avoir vu sa Résurrection de La- 
zare, que possédait autrefois 1 électeur palatin et qui 
était réputée son chef-d'œuvre; Y Ensevelissement du 
Christ y la Vierge et son fils entourés de plu^sieurs saintes^ 
qu'on admirait dans l'église des Grands-Carmes, à An- 
vers (Campo Weyerman et Descamps font un éloge 
enthousiaste de ces deux toiles.) Mais j'ignore ce que 
le premier tableau est devenu; les autres disparurent, 
quand Iqs Français envahirent la Belgique, en 1794, 
et ne sont jamais rentrés dans le pieux monument. 

De tout ce qui précède il résulte que, depuis Quen- 
tin Metsys, la Belgique n'avait pas produit un 
peintre aussi remarquable, aussi bien doué qu'Abra- 
ham Janssens. Aucun artiste du seizième siècle n'a 
déployé autant de vigueur, n'a fait usage d'un aussi 
grand style. On comprend donc maintenant combien 
sa position dut être pénible, après le retour de Pierre 
Paul dans les Pays-Bas. Il en souffrit beaucoup, sans 
le moindre doute, et ses tableaux mélancoliques suffi- 
raient pour l'attester. Comme son saint Jérôme, il ap- 
puya plus d'une fois sa tête sur sa main, se demanda 
quel but avaient désormais ses travaux, et laissa son 
imagination se perdre en de tristes rêveries (i). » 

(i) Outre les tableaaz de Janssens que nous avons analysés, la 
Belgique en possède quelques autres. Dans là cathédrale de Bruges, on 
voit de lui: 1^ Une Annonciation; 2<> une Adoration des bergers, peinte 
pour la chapelle des Bouchers; 3<> une Résurrection du Christ. 
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ANTAGONISTES DE RCBENS 



Les Révolutionnaires, — - Wevceslas Cobebgher. — H apprend la 
peintiire chez Martin de Vos. — Nouveanx renseignements biogra- 
phiques. — C'était un en&nt naturel. — Il demande et obtient des 
lettres de réhabilitation. — Séjour de yingt ans qu'il fait en Italie. 
L'archiduc Albert prépare son retour. — H était peintre, architecte 
et ingénieur. — Titre officiel que lui accorde le souverain. — Beaux 
édifices construits sur ses plans. —Église du Béguinage, à Bruxelles. 
•— Traités sur les beaux-arts, écrits par Wencelas. — Marais qu'il 
entreprend de dessécher. — - H fonde des monts-de-piété dans les 
principales yilles de la Belgique. — Afiaiblissement de son esprit 
quelques années avant sa mort. — Examen de ses tableaux — - Con- 
viLLE ScHUi ne fut pas élève de Rubens. -— H dut avoir Cobergher 
pour maître. — Faits et dates qui le concernent. -» Originalité de 
son talent. — Description de ses ouvrages. — U était l'émule et 
non pas l'ennemi de Kubens. -— Théodobe Rombouts, élève de 
Janssens. -— Biographie. — • C'était un peintre ambitieux et inégal. 



Wenceslas Cobergher, que les succès de Rubens 
affligeaient également» comme Tatteste Michel, soit ^ 
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d'après une tradition verbale, soit ^'après. les papiers 
de famille du grand maître, avait débuté dans la vie 
quelques années avant Abraham Janssens; mais 
nous nous sommes occupé d'abord de celui-ci, à 
cause de son importance supérieure. Né à Anvers 
dans les derniers jours de 1556 ou au début de l'an- 
née 1557, Cobergher était l'enfant naturel de Wen- 
ceslas Cobergher et de Catherine Raems. On lui 
cacha soigneusement le mystère de son origine. Son 
père devait posséder de la fortune, car on lui donna 
la meilleure éducation. Il apprit les éléments de la 
peinture chez Martin de Vos, qui l'admit dans son 
atelier en 1573. Sa facilité naturelle et sa docilité 
engagèrent son maître à surveiller ses études avec 
un intérêt spécial. Il montra bientôt un vrai talent 
Mais l'art ne l'occupait pas seul ^, l'artiste qui lui 
donnait des leçons avait une fille d'un beauté remar* 
quable. Wenceslas en était amoureux : il cherchait 
par tous les moyens à gagner la faveur du père et 
le cœur de la jouvencelle. Malheureusement, l'un 
était d'un esprit soucieux et l'autre d'une froideur 
humiliante. Peut-être connaissaient-ils le secret de 
sa naissance illégale, qu'il ignorait lui-même. Quand 
il vit l'indifférence qui accueillait sa tendresse, le 
jeune débutant perdit l'espoir. Se souvenant de la 
maxime populaire : Loin des yeuXy Imn du cœur^ il 
abandonna la Flandre comme un exilé. En 1579, il 
était à Paris; déjà orphelin de père, il apprit dans 
la capitale française la mort de sa mère et reçut une 
copie de son testament. Cette pièce authentique lui 
révéla l'intrigue à laquelle il devait le jour, et lui 
causa une profonde humiliation. 11 semble avoir eu 
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tout jeune de sévères principes. Sa mortification fut 
si grande qu'il adressa une requête à Philippe II, 
pour obtenir j un décret de légitimation. Ayant tou- 
jours mené une conduite honorable, disait-il, et vou- 
lant rester un homme de bien, il lui était pénible 
de voir la tache de sa naissance le ternir aux yeux 
d'autrui. Le prince accueillit favorablement sa sup- 
plique et lui fit expédier, au mois de mai 1579, des 
lettres de réhabilitation (i). 

Après avoir obtenu cette marque de haute bien- 
veillance, le jeune artiste revint sur les bords de 
l'Escaut et y demeura jusqu'au début de l'année 1583. 
Le 22 février, il emprunta une somme de 130 florins 
carolus, pour acheter les objets d'équipement né- 
cessaires à un voyage en Italie. Quand il eut ter- 
miné ses préparatifs, Cobergher traversa effective- 
ment les Alpes, séjourna quelque temps à Rome 
et s'y extasia devant les magnificences de l'école ita- 
lienne. 

Lorsqu'il eut fait une connaissance intime avec 



(i) Cçs lettres disent que Wencelas est âgé d'environ dix-huit ans ; 
mais un acte retrouvé dans les Archives é^ Anvers fait remonter beaa- 
coup plus haut la date de sa naissance, d'après son témoignage per- 
sonnel. ' Wenceslas Cobergher, ûls de feu Wenceslas et de Catherine 
Rams, âgé de plus de vingt-six ans, comme il le déclare, doit à Jacques 
Snyers, ou au porteur de l'obligation, la somme de 130 florins carolus, 
par suite de bon argent prêté, pour acquérir certains effets et mar- 
chandises, avec lesquels il a l'intention de voyager en Italie, à payer 
en déans les sept années prochaines au susdit Jacques Snyers, ou an 
porteur de l'obligation, etc. • Lettres seahinales du ^^ février 1583. 
Cobergher était donc né à la fin de l'année 1556, on dans les pre- 
miers jours de 1557. 
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les curiosités de la ville éternelle, rassasié sa vue 
des prodiges de l'art antique et de l'art moderne, il 
prit la route de Naples. Son compatriote Jean 
Francquart y demeurait. Ils se lièrent sans peine, 
et Wenceslas conçut une nouvelle passion. Jean 
possédait une gracieuse fille, nommée Suzanne, 
dont le voyageur ne tarda point à s'éprendre. 
L'amour cette fois étant partagé, on crut devoir les 
unir. Le sacrement apaisa la flamme qui dévorait le 
jeune homme, mais il resta en Italie plus longtemps 
qu'il ne se l'était proposé. Comme une bonne et 
digne Flamande, Suzanne ne lui procréa pas moins 
de huit enfants. 

Si loin qu'il fût d'Anvers cependant, sa renommée 
y pénétra. Il avait marqué avant son départ un 
talent précoce. La jurande des Arbalétriers lui 
témoigna par écrit le désir d'avoir un tableau de sa 
main, figurant leur patron. Wenceslas, en consé- 
quence, exécuta un grand morceau où l'on voyait 
saint Sébastien, que ses ennemis allaient percer de 
fièches. La toile fut solennellement placée sur l'autel 
de la ghilde, dans la cathédrale d'Anvers. Voici 
comment la juge Campo Weyerman : « J'ai étudié 
ce tableau des semaines et des années; j'y décou- 
vrais chaque jour des beautés nouvelles; l'image du 
saint est si exquise de forme, si merveilleuse de 
dessin, d'une couleur si agréable et si douce, si dra- 
matique d'expression; le martyr considère avec tant 
de ferveur une troupe d'anges qui flotte sur les nues, 
que je ne sais à quel chef-d'œuvre comparer cette 
toile. » Une page d'un tel mérite blessa le regard 
des envieux; ils profitèrent d'une nuit sombre pour 
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découper la tête du saint (i). Grande rumeur le len- 
demain dans la ville. On crut ne pouvoir mieux faire 
que d'expédier à l'artiste la composition mutilée, 
pour qu'il réparât lui-même le dommage. Il avait 
heureusement gardé une esquisse de son tableau, 
en sorte qu'il put le restaurer, sans que l'on s'aper- 
çût de l'attentat commis par de vils barbouilleurs 
contre la religion et les beaux-arts. 

Le succès obtenu par Cobergher dans les pro- 
vinces italiennes, le bruit qu'il faisait de loin dans 
sa ville natale, fixèrent l'attention des princes qui 
gouvernaient la Belgique. Le 30 novembre 1600, 
l'archiduc fit écrire à son agent près du souverain 
pontife, le sieur Philippe de Mortau, pour lui 
demander des renseignements sur l'artiste. Voici un 
fragment de la réponse que lui adressa le chargé 
d'afiaires : 

« En la paincture, qu'est sa principale profession, 
il est très excellent et tenu pour ung des premiers 
de l'Italie, ayant de ses tableaux embelly les prin- 
cipales églises de Rome, et y a peu de maistres qui 
le surpassent; pour les inventions, il est fort habile 
et heureux; la main est courante, facile et doulce. 

« En l'architecture, il s'est employé plusieurs an- 
nées soubz la conduyte des principaulx et plus re- 
nommés de Naples ; il a esté employé aux principaulx 
bastiments, tant des maisons ou palais, que des chas- 
teaulx ou forteresses, et est fort excellent maistre à 
conduyre les fontaines ou rivières. Il est de fort 

(i) Telle est la version d'Houbraken. Selon Weyerman, ce farmt 
deux saintes que Ton décapita. Descamps parle dans le même sens. 
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bonne conversation, et l'ont en singulière affection 
le signor Jacopo Boncompaigne, duc de Sora, les 
cardinaux Cinthio et Aldobrandino, aussi le duc de 
Sessa; et mesme estTisité d'eux et de tous aultres de 
la ville de Rome, faisant profession d'aimer les anti- 
quitez, la paincture ou l'architecture (i). » 

On voit par cette lettre que Wenceslas Cobergher 
était venu habiter une seconde fois la ville des papes 
et qu'on l'y traitait avec la plus haute distinction. Les 
archiducs prescrivirent de faire des démarches pour 
l'engager à leur service. On ne sait pas au juste 
quand la tentative réussit, mais en 1604 le peintre 
était de retour dans sa ville natale et obtenait le 
grade de franc-maître. Un détail singulier, c'est que 
le registre de la ghilde ajoute à son nom l'épithète de 
valentuomOy homme honorable. Il fallait qu'on eût de 
son mérite une bien haute, opinion pour le désigner 
ainsi, contrairement à l'usage d'inscrire les membres 
nouveaux sans leur décerner le moindre éloge. Au 
surplus, ce n'était pas seulement un peintre habile, 
un architecte d'élite, mais aussi un ingénieur dis- 
tingué, un savant numismate. 

Les faveurs de la cour ne se firent pas attendre et 
lui prouvèrent que ses nombreux talents étaient 
appréciés par le souverain. Des lettres patentes du 
24 décembre 1605 le nommèrent architecte, ingé- 
nieur et peintre officiel des archiducs, aux gages 
annuels de quinze cents livres, avec la surinten- 
dance de leurs châteaux et citadelles, aussi bien 

(i) L'original de ce passage et la minute de la lettre écrite an nom 
de rarchiduc sont oonseryés dans les Archive» du royaume, à Braxelles. 
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que des fortifications qui protégeaient les villes. Ses 
tableaux lui étaient payés à part. En 1617, il reçut 
pour une Nativité du Christ et une Visitation, formant 
un seul morceau, que Ton plaça dans la chapelle 
d un ermitage, près de Marimont, trois cent soixante 
livres, et pour un Saint Hubert, destiné à la chapelle 
de Tervueren, vingt-cinq livres (i). 

Une place si importante le surchargea de travail, 
comme on pense bien. Il construisit les fontaines et 
dessina tous les ornements du château de Tervueren. 
Notre-Dame de Montaigu, qui coûta trois cent mille 
écus dor, l'église des Augustins à Anvers, la nef 
splendide élevée pour le même ordre dans la capitale 
du Brabant, celle des Riches-Claires et une foule 
d'autres monuments religieux furent bâtis d'après ses 
plans. Un de ses édifices a un attrait particulier : il 
orne un quartier solitaire de Bruxelles, et le gazon 
pousse sur la place muette qui l'environne; c'est 
l'église du Béguinage. Conforme d'inspiration au 
goût italien, il lui manque la grandeur austère des 
anciennes cathédrales : point de hautes fenêtres pa- 
rées de mille couleurs, point de voûte ténébreuse où 
l'œil plonge dans la nuit et les visions. Les murailles 
blanchies à la mode flamande, n'ont même pas les 
teintes sombres qui donnent tant de majesté aux 
vieux édifices. Mais la vue est frappée, l'imagina- 
tion est séduite par les bizarres, les puissants ca- 
prices de l'invention générale et des formes particu- 
lières. De gigantesques chérubins, postés au sommet 
des colonnes, les ailes toutes grandes ouvertes, sou- 

(i) Archives de Bruxelles, 
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lèvent lentablement de l'église et paraissent vouloir 
emporter les combles dans les cieux. Rien de bour- 
geois, de trivial : on cent qu'une âme vigoureuse a 
enfanté ces combinaisons insolites. Bien des fois, 
quand le ciel se couvrait de nuages, que les bises du 
nord enveloppaient de deuil la ville et le monument, 
je m'y suis promené sur les dalles irrégulières des 
tombes. Pendant que la pluie battait les vitrages,' 
que les gouttières clapotaient au dehors, j'errais 
dans l'enceinte vide, comme dans les galeries d'un 
château abandonné, ou, assis derrière une colonne, 
je me laissais emporter par l'esprit des songes. 

WenceslasCobergher était si laborieux qu'il trouva 
encore moyen d'écrire des mémoires sur la peinture, 
la sculpture et l'architecture. Son Tractattis de Pic- 
turâ antiquâ, imprimé d'abord sans millésime, a été 
réimprimé dans la Bibliothèque de peinture, publiée à 
Francfort en 1770, par De Murr. Le fameux Peiresc, 
étant venu à Bruxelles, s'entretint longuement avec 
l'auteur, dont il examina le riche médailler. Il y eut 
un moment où Cobergher dut avoir la plus brillante 
position, exercer une influence considérable, être 
envisagé comme un homme tout à fait supérieur. 
Son inscription funèbre constate deux faits sur les- 
quels on n'a jamais appelé l'attention, bien qu'ils 
soient très curieux : elle prouve qu'il était baron de 
Saint-Antoine et chevalier de la Toison d'or {topar- 
cha Sàncti-Antoni , eques auratus). Ce dernier titre, 
accordé seulement aux princes souverains et à la plus 
haute noblesse, était une distinction sans pareille, 
que nul autre artiste flamand n'a obtenue. 

Il existait à cette époque, entre Dunkerk, Furnes 
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et Bergues, de vastes marécages formés par Teau des 
pluies et les invasions de la mer : ils avaient cinq 
lieues de tour et dégageaient de pernicieuses émana- 
tions. Wenceslas entreprit de dessécher ces moeres, 
comme on les appelle en flamand, d*assainir le pays, 
de rendre propre à la culture le sol-fangeux. Il y par- 
vint après de longs efforts, mais ce pénible travail 
exigea d'énormes dépenses. 

Un marais plus pestilentiel que les eaux sta- 
gnantes de Dunkerk, c'était l'usure. Les emprun- 
teurs payaient alors de 33 à 44 pour cent. Vers 1580, 
les grandes familles des Pays-Bas avaient déjà 
perdu, en intérêts soldés aux préteurs, cent quarante 
millions cCor. Les juifs et les lombards dévoraient tout 
vivant le menu peuple. Une ordonnance du 8 mai 
1600 avait réduit le taux à 21 pour cent. Mais Co- 
bergher, ayant vu fonctionner en Italie les monts- 
de-piété, trouvait encore ce taux excessif. Il eut le 
courage d'entreprendre une réforme, et se mit à 
l'œuvre en 1615, avec l'appui des archiducs. Une im- 
posante assemblée, où figuraient les archevêques de 
Malines et de Cambrai, les évêques de Gand, de Bru- 
ges, d'Anvers, d'Ypres, de Ruremonde et de Bois-le- 
Duc, fut réunie pour l'entendre exposer son projet. 
On l'adopta comme une œuvre éminemment chré- 
tienne. Il fut décidé qu'on fixerait provisoirement le 
taux à 15 pour cent, et qu'on le diminuerait peu à 
peu, jusqu'au chiffre le plus bas possible. L'organi- 
sation du crédit commença; des lettres patentes du 
9 janvier 1618 donnèrent à Wenceslas la surinten- 
dance de tous les établissements, qu'on allait ouvrir 
sur le sol de la Belgique. En peu d'années, Bruxelles, 
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Anvers, Malines, Gand, Arras,Touriiay, Mons, Cam- 
brai, Valenciennes, Bruges, Lille, Douai, Namur, 
Courtrai et Bergue virent la banque populaire fonc- 
tionner dans leurs murs, pour le soulagement des 
classes pauvres. 

Vous devinez les cris que poussaient les juifs et 
les lombards. On les ruinait, on les dépouillait, 
c'était une infamie ; Cobergher, qui les empêchait de 
rançonner 1^ travailleurs sans fortune, méritait tous 
les supplices imaginables. On lui offrit des sommes 
importantes, s'il voulait abandonner l'entreprise, et 
comme il demeurait inébranlable, on l'attaqua dans 
son honneur; lui qui avait fondé les premières 
caisses avec ses ressoui*ces personnelles, on l'accusa 
de voler les monts-de-piété pour subvenir aux frais 
énormes de ses travaux d'assainissement. Il n'avait 
pas détourné moins de 600,000 florins, disait-on. Les 
commis voulaient abandonner leurs bureaux, s'il ne 
les restituait. 

Histoire éternelle des réformateurs, que l'on peint 
d'abord comme des fous, puis comme des scélérats. 

Ces manœuvres, ces imputations outrageantes le 
blessèrent-elles au cœur, l'affligèrent-elles au point 
de troubler sa raison? C'est un problème qu'on ne 
peut résoudre, mais son intelligence s'affaiblit. En 
1630, il fut contraint d'abandonner la direction des 
monts-de-piété, auquel on préposa son fils Charles; 
en 1632, on lui enleva celle du dessèchement des 
moeres. Le 23 novembre 1634, il mourait à Bruxelles, 
âgé de 79 ans. On l'inhuma dans la chapelle de Notre- 
Dame de la Portiuncule, à l'église des Récollets, 
anéantie pendant le bombardement de la capitale en 
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1695. Sur son tombeau, orne d une toile figurant la 
Vierge des sept douleurs^ on avait inscrit Tépitaphe 
suivante : 

Hic jacet sepultns 

Dans Wenceslaus de Cobergher, 

eques auratus, 

toparcha S'' Antonii, 

Archiducum architectus 

et montiam pietatis in Belgio 

prsfectas generalis, 
Mortuus anno MDCXXXÏV. 

Son portrait, peint par Antoine Van Dyck, a été 
gravé par Lucas Vorsterman. 

On n'attribue à Wenceslas aucun acte positif d'ini- 
mitié contre Rubens : il fut simplement son rival 
dans les bonnes grâces de la cour et dans celles du 
public. 11 était, avec Abraham Janssens, l'artiste le 
plus fameux des Pays-Bas, avant que la gloire de 
Pierre Paul les couvrît d'ombre tous les deux. Cet 
immense succès le remplit de colère, mais il ne la 
témoigna que par des remarques jalouses et de mau- 
vais propos. 

Le musée de Bruxelles renferme un ouvrage qui 
ne donne pas une très haute opinion de son talent. 
Il porte sa signature et la date de 1605. Cette page 
nous montre l'ensevelissement du Fils de l'Homme. 
Trois disciples, agenouillés dans la caverne où se 
trouve le sépulcre, soutiennent la glorieuse dépouille ; 
sainte Madeleine baise avec respect la main du cru- 
cifié ; Marie, saint Jean et les saintes femmes s'aban- 
donnent à leur désespoir. L'ouverture de la grotte 
laisse découvrir au loin la ville de Jérusalem. 
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II y a peu de choses à louer dans ce tableau. Les 
types sont laids, sans dignité, sans originalité, sauf 
la tête de l'apôtre qui regarde le ciel, tout en soute- 
nant le corps du Christ. La Vierge n'a pas l'air d'une 
femme, mais d'unj cadavre ou plutôt d'une statue 
peinte en gris. Les expressions ne se distinguent que 
par leur insignifiance, par leur prosaïque lourdeur. 
La toile entière porte le cachet d'une imagination 
triviale. La couleur a une certaine finesse, mais 
quoique rien ne voile le soleil, aucun rayon ne tombe 
du firmament : on ne sait ce qu'est devenue la lu- 
mière. Le soin de l'exécution et l'habile agencement 
des groupes donnent seuls au tableau l'aspect d'une 
œuvre d'élite. Le catalogue du musée de Bruxelles 
nous apprend qu'il ornait autrefois l'église Saint- 
Oéry en cette ville, et affirme que l'outre-mer em- 
ployé pour peindre les vêtements a coûté 1,400 flo- 
rins, somme qui vaudrait de nos jours environ 8,900 
francs. 

L'empereur Constantin adorant la Sainte Croix que 
lui présente sainte Hélène^ œuvre placée dans l'église 
Saint-Jacques, à Anvers, est un travail supérieur au 
précédent, mais les types y sont encore mesquins ou 
vulgaires, les expressions faibles ou communes. 
Disciple de Martin de Vos, l'artiste flegmatique 
dont les nuances laiteuses, les personnages tran- 
quilles, les lignes sobres et coquettes ne rappellent 
ni les Italiens, ni les Flamands, Wenceslas Cober- 
^her n'a pas montré plus de fougue, plus d'élévation. 
Il ne pouvait donc, comme Abraham Janssens, dis- 
puter de talent, sous certains rapports, avec l'auteur 
de la Descente de croix ^ et l'on s'étonne qu'il ait osé 
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se croire son rival. Mais bien peu d'hommes me- 
surent leurs prétentions à leur mérite. Observons 
toutefois que deux tableaux ne suffisent point pour 
porter un jugement définitif sur un maître jadis 
célèbre. Les éloges de Campo Weyerman doivent 
inspirer de la circonspection. 
• Les pages les plus nombreuses de Cobergher 
devraient se trouver en Italie, où il a résidé au 
moins vingt ans ; mais les Italiens estiment si peu 
les œuvres flamandes qu'ils les ont presque toutes 
détruites. Peut-être néanmoins, en cherchant long- 
temps, découvrirait-on à Naples et à Rome quelques 
toiles de Wenceslas. A Tervueren, prés de Bruxelles, 
l'église paroissiale en contient deux, représentant 
saint Hubert vêtu dhdbits pontificaux et la Sainte- 
Famille; je ne les connais pas, ayant su trop tard 
leur existence. Feu Visschers, pasteur de l'église 
Saint-André, à Anvers, possédait un Christ mort 
étendu sur les genoux de la Vierge^ exécuté par notre 
artiste. Le Martyre de saint Sébastien, qui décorait 
l'autel du Serment de l'arc, à Notre-Dame, fut en- 
levé par les Français et donné au musée de Nancy, 
l'impératrice Joséphine l'ayant demandé pour cet 
établissement. On ne l'a pas rendu en 1815. Un Ecce 
Homo du peintre-chevalier ornait autrefois la galerie 
de Brunswick; transporté à Paris, comme dépouille 
des vaincus, il passa dans le musée de Toulouse, qui 
l'a gardé. 

Les occupations si diverses de Cobergher lui firent 
souvent négliger la peinture; dans la polémique 
dirigée contre lui par les prêteurs sur gages, on lui 
reprocha même d'avoir abandonné tout à fait les 
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nobles travaux de l'art, pour les soins prosaïques 
d une administration financière ; on lui conseilla de 
reprendre son pinceau, qui lui rapportait davantage. 
Ses toiles, par conséquent, ont toujours dû être assez 
rares dans le nord de l'Europe. 

Quelques auteurs ont rangé Cornille Schut (i) 
parmi les élèves de Rubens, sans preuves, sans in- 
dices, sans la moindre vraisemblance. Nul texte ne 
désigne Pierre Paul comme son maître, et ni son 
goût, ni son dessin, ^i sa couleur ne le marquent des 
insignes du grand homme'. L'analyse de son style le 
démontrera plus loin. Il vit le jour au milieu de cette 
population anversoise, qui a produit tant de grands 
peintres, et fut baptisé dans la cathédrale, le 13 mai 
1597. Son père, qui se nommait Guillaume, ne tenait 
point la palette, car le journal de Saint-Luc ne lé 
mentionne pas; sa mère s'appelait Suzanne Scher- 
nilia. Les archives de la corporation ne disent point 
qui lui enseigna les éléments de la peinture, ni à 
quelle époque il fut reçu franc maître. Une note 
curieuse prouve seulement que son admission eut 
lieu avant l'année 1618-1619. A cette date, il est 
porté sur une liste de débiteurs, comme n'ayant pas 
encore payé les 26 florins qu'on exigeait de tout 
nouveau membre. Il est donc manifeste qu'il vivait 
dans la gêne. Au moment où il se laissait ainsi no- 
ter d'un mauvais point, il soldait pourtant le droit 
d'immatriculation d'un jeune homme qui était son- 
pupille , comme l'atteste le Liggere. On ne peut 
s'étonner assez qu'un franc-maître soit désigné d'une 

(i) Prononcer Shtte» 



Digitized by 



Google 



Sld HISTOIRE DE LA PEINTURE FUMANDE. 

manière aussi vague. En 1619, Cornille eotra dans 
la société de secours mutuels fondée pour les artistes 
qui avaient terminé leur noviciat; en 1620, il s'ajQBllia, 
comme simple amateur, à la chambre de la Giroflée. 

Le caractère de sa facture et spécialement le ton 
de sa couleur, les teintes blanchâtres qu'il mêle aux 
carnations, autorisent à le croire disciple de Cober- 
gher. Les nuances laiteuses de Martin de Vos lui 
sont arrivées comme un legs, par l'entremise dé 
Wenceslas. Nommé peintre oflSciel des archiducs, 
celui-ci était dispensé de faire inscrire ses élèves sur 
le journal d'une corporation. Cela expliquerait pour- 
quoi celui d'Anvers ne mentionne nulle part Cornille 
Schut au nombre des apprentis. 

Notre artiste épousa dans la cathédrale^ le 7 oc- 
tobre 1631, Catherine Geensins, qui paraît avoir été 
d'une faible constitution. Elle ne lui donna que trois 
enfants, dont deux moururent en bas âge, et termina 
bientôt elle-même sa courte existence, le 22 dé- 
cembre 1637 ; ce que la mort a laissé d'elle repose à 
l'église Saint- Jacques, dans le pourtour méridional 
du chœur. 

L'artiste était trop jeune encore pour demeurer 
seul, tourmenté d'inconsolables regrets. Aussi épou- 
sa-t-il une seconde femme, Anastasie Scelliers, avec 
laquelle il alla vivre sur la paroisse de Saint- Wille- 
brord, située hors des murs : on y montre son domi- 
cile, que l'on nomme, à cause de ses tentures , la 
Maison aux cuirs dorés (Goudenleerhuis). 

Les soins d une administration, même peu impor- 
tante, effarouchaient Cornille Schut. En 1634-1635, 
il demanda la faveur de ne jamais présider la corpo- 
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ration de Saint-Luc; réunie en séance plénière, la 
société le dispensa pour toujours de ces fonctions 
honorables et fastidieuses, mais lui imposa une taxe 
de deux cents florins, qu'il paya. 

En 1635, le cardinal Ferdinand, gouverneur, des 
Pays-Bas, devant faire à Gand une entrée solen- 
nelle, Cornille fut employé, avec Gaspard de Crayer, 
Nicolas Roose, Jean Stadius et Rombouls, à décorer 
pompeusement la ville. Quatre tableaux, qu il pei- 
gnit dans cette intention, lui furent payés 135 livres 
de Flandre, 6 escalins et 18 gros. On le chargea en 
outre de graver et de faire graver quarante planches, 
qui devaient accompagner la relation de la cérémonie, 
écrite par Guillaume Becanus, disciple de Loyola. 
Jacques Neeffs, Pierre de Jode le fils. Corneille Galle 
et d'autres artistes lui prêtèrent leur concours. Le 
livre parut l'année suivante, chez Jean Meursius, à 
Anvers. 

Schut passe pour avoir pratiqué en même temps la 
poésie et la peinture ; mais nul ne sait ce que sont 
devenus ses vers. Il a souvent exécuté des groupes, 
des bustes, des scènes de petite dimension, que Da-^ 
niel Zeghers environnait de fleurs : on en voit deux 
de ce genre au musée d'Anvers et deux autres dans 
celui de Bruxelles. Voulant lui témoigner sa grati- 
tude, le frère jésuite obtint de ses supérieurs qu'on 
lui fit peindre le couronnement de la Vierge, pour le 
maître-autel de leur église, où on l'admire encore 
une partie de l'année (i). Cornille fut en outre un 

(i) Il alterne avec une Érection de croix, due au pinceau de Gérard 
Zegheri. 
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habile graveur : on connaît 133 estampes de sa main. 
Witdoeck, Natalis, HoUar ont d'ailleurs reproduit 
sur le cuivre plusieurs de ses toiles. Van Dyck a 
exécuté son portrait. Soit qu'il fût noble, soit qu'il 
voulût se conformer aux mœurs vaniteuses de son 
temps et se fût donné lui-même des armoiries, il 
portait de sinople à l'arc d'or posé en pal. 

L'artiste anversois eut la douleur de voir mourir 
sa seconde femme, comme il avait vu mourir la pre- 
mière. Elle lui fit ses derniers adieux le 24 octo- 
bre 1654; il arriva lui-même au jour sans lendemain 
le 29 avril de l'année suivante. On l'enterra près de 
sa compagne, dans l'église Saint- Willebrord , qui 
renferme encore leur pierre sépulcrale, où on lit 
l'inpcription suivante, que je traduis du latin : 

« Cornille Schut, peintre de figures humaines, 
remarquable par le grand nombre comme par l'or- 
donnance de ses inventions, mourut le 29 avril 1655; 
damoiselle Anastasie Scelliers, sa femme, mourut 
le 24 octobre 1554. Priez, lecteur, pour que ceux 
qu'un mariage chrétien unit transitoirement sur la 
terre, soient unis à jamais dans le ciel. » 

Le monument commémoratif, en marbre noir, est 
orné de deux tableaux dus au peintre, l'un figurant 
Dieu le père et le Saint-Esprit, l'autre le Fils de 
l'homme détaché de la croix, c'est à dire les trois 
personnes de la Trinité. Le Christ mort produit 
l'effet le plus dramatique. Seul, couché sur une 
draperie blanche et sur la terre nue, le milieu du 
corps enveloppé de linges sanglants, il se décom- 
pose dans un tragique abandon. L'afiaissement du 
cadavre est terrible à voir, et non moins terrible 
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cette affreuse solitude, qui semble frapper d'une, 
seconde mort le prophète supplicié! L'indifférence 
des siens, l'oubli du monde, c'est le néant moral 
après le décès physique. Le personnage le plus dé- 
sespéré, qui se montrerait dans un coin de la toile, 
diminuerait l'impression. Une facture savante et un 
beau coloris donnent au sujet toute sa valeur. 

Par un singulier hasard, il y avait dans la ghilde, 
en môme temps que notre artiste, un second membre 
appelé Cornille Schut, 'dont nous avons parlé dans 
le chapitre sur les Brueghel. C'était un pâtissier de 
haut style, qui faisait sans doute des godiveaux à la 
Michel-Ange et des tourtes à la Raphaël. Il assistait 
chaque année, comme bien on pense, au festin de la 
corporation, festin pantagruélique, où la table res- 
tait servie pendant trois jours. Il est probable que, 
pour une cérémonie de cette importance, il mettait 
lui-même la main à la pâte. Son nom et son prénom 
durent occasionner des méprises divertissantes : on 
dut aller commander au peintre éminent des pâtés, 
des biscuits et des tartes, pendant que l'on demandait 
au pétrisseur de gâteaux quelque toile pieuse ou un 
portrait. Le vendeur de galettes avait fait le voyage 
d'Italie, comme Rubens et Van Dyck, pour perfec- 
tionner sa manière. La mort, en paralysant ses 
doigts agiles, mit un terme aux quiproquos dans 
l'année 1635-1636. 

Cornille Schut possédait une véritable originalité, 
qui lui assigne une place à part dans la brillante fa- 
mille des peintres anversois. Le Martyre de saint 
Georges, placé jadis sur l'autel de la confrérie de 
l'Arbalète, à Notre-Dame d'Anvers, et maintenant 
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au musée de la ville, atteste une complète indépen- 
dance desprît. Pas une ligne, pas un coup de pin- 
ceau, pas un détail n y trahit l'imitation de Rubens. 
L'auteur marchait hardiment et fièrement vers son 
idéal, sans se préoccuper de ce qu on faisait autour 
de lui. Le saint, dépouillé de ses vêtements, est age- 
nouillé au centre de la composition, sur les degrés 
d'un temple païen, et trois bourreaux se préparent 
à lui trancher la tête. Le grand -prêtre d'Apollon, 
personnage dont la belle fig\ire révèle un caractère 
bas et profondément égoïste, lui montre la statue en 
bronze de son dieu; saint Georges ne la regarde 
pas, mais entend la sommation qui lui est faite de 
l'adorer. Que lui importent cet ordre et les menaces 
du pontife? Les yeux levés au ciel, dans un trans- 
port de ferveur extatique, il ne voit que les anges 
du Seigneur, qui l'encouragent et lui promettent la 
vie éternelle. Le principal bourreau découvre d'une 
main ses épaules et tient de l'autre le glaive des 
persécuteurs. Chose étrange! ses yeux hagards, sa 
mine terrifiée n'expriment pas la haine, la joie san- 
guinaire de la routine implacable et triomphante. 
On dirait qu'il a peur de son crime et regrette son 
odieuse action ! Sur le premier plan de droite se 
tiennent de nombreux soldats, commandés par un 
chef qui monte un cheval blanc : de l'autre côté de 
la toile, on aperçoit deux enfants, dont l'un mène en 
laisse un chien de chasse. 

On trouverait malaisément un type plus original 
que celui de saint Georges : il ne rappelle en aucune 
façon les têtes ordinaires des martyrs, et cependant 
il a toute l'élévation désirable, tous les caractères 
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qu'exigent la foi héroïque et la violente situation du 
personnage. Bien dessiné , placé dans une attitude 
facile, qui produit des lignes onduleuses, le corps du 
saint charme les yeux par une vigueur, une splen- 
deur de coloris extraordinaires : on pourrait s'en 
étonner, si le tableau n'était pas dû à un peintre an- 
versois. Les carnations n'offrent pas les nuances 
rosées de Pierre Paul, ni rien qui en approche : on y 
remarque les teintes de bistre et d'or que la chaleur 
communique aux populations méridionales, avec des 
lisières de tons crayeux, mélange tout à fait singu- 
lier. Les têtes des personnages secondaires sont 
naturelles de pose et d'expression. Les anges, petits 
et grands, qui flottent sur les nues, se distinguent 
par une liberté de mouvements, par une désinvol- 
ture, que l'on retrouve en général dans les produc- 
tions du maître. Le tableau est bien composé au 
point de vue des lignes et au point de vue de la cou- 
leur : les premières s'agencent harmonieusement , 
la seconde forme de grandes masses d'un bel effet. 
Les clairs ressortent d'une manière fort vive, malgré 
la transparence des ombres. En somme, on doit re- 
garder le Martyre de saint Georges comme une œuvre 
capitale. 

Eh bien, elle réfute victorieusement l'opinion qui 
classe l'auteur parmi les élèves de Rubens. Le ta- 
bleau se trouve placé près du Sauveur entre les deux 
larrons, dû au chef de l'école anversoise, et la proxi- 
mité des deux ouvrages permet de faire une compa- 
raison immédiate. Elle prouve l'extrême différence 
de leurs manières. Il y a plus de finesse dans le tra- 
vail de Cornille, plus de variété dans la couleur et 
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les expressions, une grande recherche d'effets dra- 
matiques et d'effets pittoresques. Ses chairs ont des 
nuances laiteuses que ne leur eût jamais données 
Rubens. 

Le musée d'Anvers renfernae une autre toile de 
Cornille Schut, où saint François agenouillé devant 
le Christ et devant la Vierge, qui trônent parmi les 
nuages, reçoit d eux le bref de l'indulgence dite Por- 
tiuncula. Ici encore les types ont plus d'élégance, les 
formes sont plus sveltes que sur les toiles de Ru- 
bens, et la couleur semble empruntée aux maîtres 
espagnols. Jésus incline vers son adorateur une tête 
affectueuse et régulière, mais il manque d'élévation 
dans sa bonté, de résolution dans sa douceur intel- 
ligente. La Vierge nous apparaît comme une belle 
Flamande de la haute classe, avec des cheveux châ- 
tain clair, des joues un peu pleines et une expres- 
sion flegmatique. L'un et l'autre sont d'ailleurs par- 
faitement posés. Les draperies qui les couvrent ne 
méritent pas les mêmes éloges : à leur ampleur et à 
leur désordre on dirait des étoffes jetées au hasard. 
Dans le haut du tableau, le Père éternel, vieillard 
élégant et fleuri, passe sa tête et ses bras à travers 
un triangle, idée pour le moins bizarre. Les anges 
petits et grands ont la facilité de pose et forment les 
gracieux raccourcis que nous avons déjà remarqués 
dans le tableau précédent. Loin de s'étaler en grandes 
masses, comme sur ce tableau, la couleur, qui est du 
reste juste, vive et belle, s'éparpille, se fractionne, 
au point de papilloter. 

Notre artiste péchait quelquefois sous le rapport 
de la conception, ou plutôt semblait obéir à des in- 
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tentioDS moqueuses. Une toile que possède l'église 
Saint-Jacques, produit le plus singulier effet. Elle 
représente le Christ étendu sur les genoux de sa 
mère. On ne pouvait traiter ce motif d une maoière 
plus inconvenante. Pour soutenir, le poids énorme 
de son fils, Marie écarte les jambes autant que les 
lois de l'organisation humaine le lui permettent : le 
corps du Sauveur n'étant soutenu que vers les 
épaules et vers les jarrets, fléchit par le milieu et 
s'enfonce entre les cuisses de la Vierge. La tête tombe 
à la renverse sur les genoux de saint Jean. L'indé- 
cence d'une pareille combinaison prouve que la piété 
de Cornille ressemblait à la dévotion de Rubens. 
L'élégance, la dignité, la profonde émotion de la 
mère du Rédempteur et de l'apôtre bien-aimé ne suf- 
fisent pas pour compenser un tel défaut (i) 

La Circoncision de l'église Saint-Charles Borromée, 
à Anvers, renferme une autre irrévérence. Le prêtre 
vient de terminer l'opération et s'est assis pour se re- 
poser : un ange tient devant lui un plat d'or, sur le- 
quel on voit le saint prépuce^ que le pontife examine 
avec componction. La Vierge le montre aux assis- 
tants et paraît s'écrier : Voilà le prépuce de mon fils ! 
Le milieu du corps voilé par un petit linge, l'Enfant- 
Dieu regarde d'un air souffrant la croix que des an- 
gelets lui présentent, comme pour lui dire : — C'est 

(i) Ce groupe sarmonte l'épitaphe de la famille Geensins , à 
laquelle appartenait la première femme de Cornille Schnt : son nom 
et son mariage avec le peintre s'y trouvent mentionnés, mais Tincrip- 
tion ne dit pas qaand elle est morte. Il a falla chercher dans les re- 
gistres de l'église la date de son décès ; elle se trouve aussi indiquée 
dans les Liggeren. 
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la première de vos douleurs ; vous en éprouverez de 
plus cruelles. — Derrière le prêtre, une femme verse 
de l'eau dans une aiguière, tandis qu'un ange plane 
au dessus délie, une cruche à la main. Peut-oa 
croire que l'artiste, lorsqu'il exécutait ce morceau, 
n'était pas sous l'influence d'un sentiment ironique? 
Cette disposition railleuse n'a point toutefois pénétré 
jusqu'au détail, ce qui aurait changé le tableau en 
caricature. Les têtes sont charmantes, délicates, spi- 
rituelles. Trouverait-on quelque part une Vierge plus 
gracieuse, plus jolie, plus distinguée sous tous les 
rapports? La couleur, fine et agréable, manque uû 
peu de variété, comme dans tous les tableaux de 
Schut. Le contraste de l'ombre et de la lumière 
éclipse les tons locaux, qui blanchissent aux endroits 
éclairés. Par ses lignes sinueuses et son extrême 
souplesse, le dessin rappelle les artistes français du 
dix-huitième siècle. 

Cornille Schut a déployé dans la même église le 
Triomphe de la Vierge, qui orne le maître-autel, com- 
position vaste et bizarre, où le travail, la science et 
ï'eflbrt n'ont pas abouti au résultat que le peintre 
ambitionnait, n'ont point produit la beauté. Marie 
occupe le milieu de la toile et monte, assise, vers le 
ciel, tenant le petit Jésus debout, qui lui met sur la 
tête une volumineuse couronne. La prétention s unit 
à la vulgarité sur ses traits massifs ; elle porte d'ail- 
leurs pour vêtement une draperie lourde, intermi- 
nable, disgracieuse. Dieu le père, la colombe mysti- 
que et une troupe d'anges planent au dessus d'elle, 
A droite, à gauche, en bas de la toile, une foule 49 
saints, de bienheureuses, de personnages illustre» 
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et Yénérés, suspendus aussi dans les airs, lui forment 
un somptueux cortège. Ils n ont pas ces belles atti- 
tudes, ces frappantes expressions, qu'auraient su leur 
donner Rubens et Van Dyck. La couleur a des op- 
positions dures, parce quelles sont trop brusques : 
il faut toujours que d'habiles transitions, que de sa- 
vantes demi-teintes ménagent les contrastes les mieux 
entendus.. 

Le plus célèbre travail de Cornille est Y Assomption 
de la Vierge^ qui orne la coupole de Notre-Dame 
d'Anvers. Ce fut sans doute une joie pour le peintre 
d'arborer une toile (i) à cette hauteur, d'où il sem- 
blait dominer toutes les œuvres fameuses dissémi- 
nées dans le chœur et dans les nefs, les œuvres de 
Rubens particulièrement. Les mains étendues en 
signe d'admiration et de piété, la noble Israélite 
occupe le centre de ce vaste morceau. Elle regarde 
toute émue la colombe qui plane sur sa tête. Dieu le 
père et Dieu le fils trônant au milieu des nuages. Un 
de ses genoux est plié^ l'autre se relève à demi. Une 
foule de petits anges forment des groupes autour 
d'elle. A la circonférence du dôme, une seconde 
escorte d'ange adultes font de la musique, ou expri- 
ment leur ravissement par leurs attitudes. L'un d'eux, 
une trompette dans la main droite et la main gauche 
levée, appelle l'attention du spectateur sur Marie, 
dont il proclame les louanges. Cet important mor- 
ceau est exécuté avec une vigueur et une résolution 



(i) On Ta deseendae, il y a qainze ans, pour la restaurer. Elle porte 
rinscriptioii suivante ; Oorneliua SeM, 1647. Ce grand travail fut 
payé à Tartiste 360 florins. Archiva de la cathédrale. 
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magistrales. On en voit lesquisse dans la chambre 
des marguilliers (i). 

Nous avons rapporté plus haut (2), d*après Michel, 
une anecdote sur Cornille Schut.et Rubens, dont la 
conclusion nous semble outrée. Pierre Paul était 
bien capable d'acheter en bloc les œuvres d'un con- 
frère, pour le tirer d'embarras, mais l'ingratitude de 
notre artiste aurait besoin d'être prouvée. On peut 
rivaliser de talent avec un homme, on peut même 
pousser fort loin l'émulation, sans se laisser en- 
traîner jusqu'à la haine et sans commettre de bas- 
sesses. Le peintre qui nous occupe fut toute sa vie 
le collaborateur de Daniel Zeghers, ami intime de 
Rubens ; un autre ami du grand coloriste, Brueghel 
de Velours, les nomma tuteurs de ses enfants, et 
leur adjoignit un troisième familier de Pierre Paul, 
Henri vau Balen. Eût-il voulu réunir ainsi des 
adversaires déclarés? Ces faits ne semblent-ils point 
démontrer que l'antagonisme des deux peintres resta 
circonscrit dans le libre domaine des beaux-arts? 
Une dernière preuve fortifie cette induction. Cor- 
nille eut pour élève le fameux graveur Witdoeck. 
Voyant qu il préférait le dessin à la couleur, et même 

(1) La Belgique possède d'autres ouvrages du même artiste que 
nous croyons inutile d'analyser; nous mentionnerons, entre autres, 
denx belles toiles de Téglise Saint-Charles Borromée, à Anvers, Tune 
représentant saint François Xavier qui consacre les hosties avant de 
les distribuer aux communiants ; la seconde, le même saint convertis- 
sant un roi idolâtre. A Willebroeck, près d'Anvers, se trouve le Saint 
Nicolas guérissant un malade, que Witdoeck a reproduit au burin. 
L'église Sainte-Catherine, à Bruxelles, renferme encore un travail 
estimable : Sainte Anne implorant le ciel pour des naufragés. 

(«) Tome VII, pages 131 et 132. 
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se servait mieux de la plume que du pinceau, il 
l'adressa au fameux Lucas Vorsterman le père. Et 
quels modèles lui fit-il ensuite reproduire? D abord des 
tableaux de sa main, cela est tout naturel ; mais aussi 
les œuvres de Pierre Paul, suivant le témoignage 
du chroniqueur De Bie (i). Or, quiconque a observé 
les allures de la haine, sait qu'un jaloux ne cherche 
point à populariser les productions d'un rival. 

Élève d'Abraham Janssens, Théodore Rombouts 
n'avait pas conçu chez son maître une grande affec- 
tion pour Rubens. Il était né à Anvers et fut baptisé 
à Notre-Dame, le 2 juillet 1597. Son père se nom- 
mait Barthélémy Rombouts; sa mère. Barbe de 
Grève. Thierry Sweerts, marchand de satin, et 
Marie de Mont lui servirent de parrain et de mar- 
raine. En 1603, à l'âge de onze ans, on le mit comme 
élève chez François van Lanckfeldt, qui lui apprit 
la grammaire de la peinture. Obéissant aux prescrip- 
tions de la mode, il s'achemina vers l'Italie en I6I7. 
Un grand seigneur le chargea de peindre douze 
tableaux, figurant des scènes de la Genèse : ce tra- 
vail considérable le fit tout d'abord remarquer. Le 
bruit qu'il excita parvint jusqu'au duc de Toscane, 
et le prince attira le jeune débutant à sa cour, Théo- 
dore y exécuta une foule d'ouvrages importants, 
dont il fut récompensé de la manière la plus géné- 
reuse. Il s'éloigna comblé de distinctions et de numé- 
raire, l'amour du pays natal l'empêchant de s'établir 
sur un sol étranger. 

Son absence avait duré sept ans, selon toute 

(i) Page 473. 
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vraisemblance, car il ne dut point tarder à se faire 
recevoir franc-maître, et il n'obtint ce titre que le 
23 février 1625. Aussitôt admis dans la corporation, 
les artistes flamands cherchaient une compagne. 
Kombouts choisit une jeune personne de Malines, 
Anne van Thielen, fille de Libert van Thielen, plus 
tard seigneur de Couvrenbergg, et d'Anne Rigouts. 
La famille portait un blason héréditaire. Le vendredi 
17 septembre 1627, le bourgmestre d'Anvers autorisa 
Théodore Rombouts à passer hors de la ville la pre- 
mière nuit de ses noces, sans perdre son droit de 
bourgeoisie; ce qui semblerait prouver que la fête 
eut lieu au domicile du père. En 1628 naquit de ce 
mariage une fille unique, baptisée dans la cathédrale 
le 7 du mois d'août, et tenue sur les fonts par son 
aïeul Van Thielen : on l'appela Anne Marie. 

Rombouts versifiait sans doute tant bien que mal, 
on barbouillait de la prose, car il s'affilia en 1627- 
J628 à la chambre de la Giroflée, honneur qui lui 
coûta dix-huit florins. 

De 1628 à 1630, il remplit dans la ghilde les fonc- 
tions de doyen. Pendant l'année 1631-1632, il reçut 
pomme élève Jean Philippe van Thielen, frère de sa 
femme, héritier de la seigneurie paternelle. Ce noble 
çipprenti, né à Malines, en 1618, se fit plus tard un 
nom. Le musée d'Anvers possède deux guirlandes 
de fleurs peintes par lui. Ce n'était pas Rombouts 
<iui lui avait enseigné l'art d'imiter les brillantes co- 
rolles, mais le frère jésuite Daniel Zegers, que Phi- 
lippe van Thielen eut pour second maître (i). 

(i) Il fut admis dans la jarande, son noviciat termina, en 1641-1642, 
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Théodore Rombouts entra dans la Sodalité de Notre- 
Dame, ou confrérie des hommes mariés, dont les 
archives nous ont déjà fourni quelques dates impor- 
tantes. Promu au grade de conseiller, le 19 juillet 
1633, il obtint le même honneur le 5 juin de Tannée 
suivante. Ce détail n'a d'autre intérêt que de nous 
faire voir quelle piété affichaient les coloristes de 
cette époque, tout en peignant, môme pour les églises, 
des tableaux q«i n'avaient rien d'édifiant. Les images 
dévotes de Rombouts lui-ihême n'attestent pas grande 
conviction. Le cardinal Ferdinand, gouverneur des 
Pays-Bas catholiques, devant faire à Gand une en- 
trée solennelle, le 27 janvier 1635, on eut recours au 
pinceau de notre artiste et on lui demanda deux toiles 
décoratives, qui lui furent payées 133 livres 14 esca- 
lins 8 gros. 

Quoiqu'il n'eût alors que trente-huit ans, il apJ)ro- 
chait du terme de sa carrière. Il termina sa vje et 
ses travaux le 14 septembre 1637, sur la paroisse de 
Notre-Dame : trois jours après, le 17, on lui fit à la 
cathédrale des funérailles de première classe. Il fut 
néanmoins enterré dans l'église des Grands-Carmes, 
où on lisait jadis son épitaphe (i). Les archives de 

pois demanda la main de Françoise Hemelaer; elle lai donna six gar- 
çons et trois filles, Marie, Anne, Françoise, qui toutes trois furent 
habiles à peindre les fleurs. Van Thielen mourut en 1667, âgé de qua- 
rante-neuf ans, et fut enterré à Boischot, dans la province d'Anvers. 
(i) En voici la traduction : • Sépulture de l'honorable Barthélémy 
B.ombouts, qui mourut le 2 octobre 1624, de l'honorable Barbe de 
Grève, son épouse, qui mourut le 32 octobre 1630, et du vertueux 
Théodore Kombouts leur *fib, peintre célèbre, qui mourut le 14 sep- 
tembre 1637. 

T. viii. 23 
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Saint-Luc prouvent que sa famille paya, la même 
année, sa taxe mortuaire (i). Le 29 avril 1638, la 
fabrique de la cathédrale toucha une somme de 12 flo- 
irins, qu'il lui avait léguée. Sa veuve ne lui survécut 
pas deux ans, car elle décéda en 1639. Un chroni- 
queur prétend qu elle s'était remariée deux fois dans 
l'intervalle; deux fois, c'est beaucoup, mais elle ne 
semble pas être morte de chagrin, car elle fut inhu- 
mée loin de son mari, dans l'église Saint-Jacques, 
où on lui fit, le 31 mai, des funérailles de première 
classe. Le portrait de Rombouts, peint par Van 
Dyck, a été gravé par Paul Pontius. Il a un type, 
une physionomie et une tournure militaires. 

A ces renseignements positifs, Weyerman joint 
des faits qui ne méritent pas autant de confiance. 
Dès que Théodore, suivant lui, fut revenu dans les 
Pays-Bas, les succès continuels de Rubens lui firent 
froncer le sourcil. La jalouse haine que l'absence 
avait calmée, se ranima de plus belle. Il ne per- 
mettait point qu'on louât le grand homme en sa pré- 
sence. « Pardieu! disait-il souvent, il ne peut rien 
manger sans m'en donner ma part. » Voulant expri- 
mer ainsi qu'il avait droit aux mêmes éloges que 
Rubens ; admirer les compositions de Pierre Paul, 
c'était vanter dans ses propres ouvrages les qualités 
analogues qu'ils renfermaient. Chose singulière! 
l'envie exaltait Rombouts : il avait renthousia^[ne 

(i) On lit en outre dans l'onyfage de Papebrochras, tome IV, 
page 36é : > A. 1687. Extremum quoqtie apud nos diem obîit qua- 
dragesimo quo hic vivere cœperat anno, Theodoras Rombouts, insignis 
piotor, ab Italica peregrinatione reyersus, et ab artis prsestantia lau- 
dari méritas in Pinacotiieca, « page 163. 
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de cette cruelle passion. Campo Weyerman prétend 
quelle lui a inspiré ses meilleurs ouvrages comme 
le Saint François recevant les stigmates, le Sacrifice 
éH Abraham et un tableau allégorique de la Justice, 
qui ornait autrefois la salle des échevins, à Gand. 

La magnifique Descente de Croix, peinte par Ru- 
bens, était pour les jaloux une cause de perpétuelle 
douleur. Abraham Janssens avait voulu traiter le 
même sujet, et avait réussi à faire un beau travail, 
que possède la ville de Bois-le-Duc; Rombouts ne 
pouvait se dispenser d'entreprendre une lutte sem- 
blable contre le chef de l'école anversoise. Son ta- 
bleau se trouve dans l'église de Saint-Bavon, à Gand, 
C'est une imitation manifeste de Rubens, et, par 
suite, du Barroche et de Daniel de Volterre. Deux 
personnages sont montés sur des échelles, dans des 
attitudes presque identiques à celles des personnages 
correspondants de la toile fameuse. L'artiste a aussi 
très bien rendu la pesanteur et l'abandon du cada- 
vre : de grandes lignes perpendiculaires aident éga- 
lement à exprimer l'idée de chute. Le morceau oflFre 
la même unité que celui de Rubens, et les acteurs 
forment un seul groupe. Le vase de cuivre, où se 
coagule le sang du martyr, n'est pas oublié. Mais la 
formidable intention de Rubens ne donne plus au 
sujet un caractère de sombre poésie. Les acteurs 
sont agités par les divers sentiments que peut faire 
naître un tel épisode. C'est une composition ordi- 
naire. Le coloris, le dessin, les types ne rappellent 
pas, au surplus, le goût de Rubens, mais la manière 
de Caravage et celle de TEspagnolet. La vigueur des 
ombres va jusqu'à la dureté. La belle tête de saint 
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Jean, pleine d'amour et de compassion, est toute 
méridionale. Ce tableau, qui passe pour le meilleur 
de lartiste, donne du reste une favorable opinion de 
lui. On ne peut nier qu'il a une grande tournure, 
qu'il atteste de la force, du savoir et de la résolution. 
Seulement le raccourci de la tête divine n'est pas 
heureux : il fait paraître là figure large et trapue, ce 
qui en rend l'aspect désagréable, ce qui lui ôte même 
toute noblesse. 

Un tableau de l'église Saint-Martin, à Ypres, 
porte la signature suivante : T. Rombouts f. 1636. Il 
met en scène le Mariage mystique de sainte Catherine 
dAlexandrie. Beaucoup de mérites s'y trouvent 
mêlés à beaucoup de défaut^ ; certains personnages 
ont les qualités que la peinture exige, d'autres sont 
manques, La Vierge offre au spectateur un nez 
camus, des traits lourds, une figure masculine. Le 
petit Jésus, mioche insignifiant, a la cuisse droite 
beaucoup trop longue. Un pâtre vulgaire tient lieti 
de saint Jean, l'apôtre inspiré; saint Joseph et 
sainte Elisabeth n'ont rien qui captive le regard 
comme lignes, couleur et expression. Mais sainte 
Catherine d'Alexandrie ou, pour mieux dire, sainte 
Catherine d'Anvers est une blanche, grasse et jolie 
Flamande, aux cheveux bouclés, aux formes do- 
dues; seulement, elle porte de si lourdes étoffes 
qu'elle ne pourrait faire un pas sous cette charge 
surhumaine. Une de ses suivantes, au regard pro- 
voquant et pénétrant, émoustille encore plus. Elle 
lorgne le spectateur avec une fixité, qui ne laisse pas 
de l'émouvoir, et un air mystérieux qui en dit beau- 
coup. Mais la robe gris de lin qu'elle soulève a une 
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telle ampleur quelle devrait échapper à sa main 
coquette et potelée. Ces deux figures voluptueuses, 
qui font une étrange mine sur un autel chrétien, 
donnent au morceau toute sa valeur. Il plaît néan- 
moins par sa couleur attrayante; l'ombre et la 
lumière y sont habilement disposées. L'œuvre an- 
nonce un talent peu sûr de lui-même, qui a des 
éclairs de poésie, comprend le charme de la forme 
et ne l'atteint pas toujours. 

Le bien et le mal se disputent aussi une toile de 
Rombouts exposée, à Vienne, dans la galerie du 
prince Lichtenstein. Elle a pour sujet une donnée 
dramatique, la mort de Sénèque. Mais, du premier 
coup, le peintre en a diminué l'efiet par une idée 
vulgaire. Le philosophe, qui vient de se faire ouvrir 
les veines, est plongé dans une grande baignoire de 
cuivre, pensée triviale et malheureuse. Un jeune 
homme, placé à 'sa droite, écrit ses dernières volon- 
tés; au fond, deux prétoriens attendent qu'il ait fini 
de vivre, pour porter à César la nouvelle de sa mort. 
« L'expression du condamné, sans être sublime, dit 
Betty Paoli, a de la convenance et de la dignité; le 
corps se distingue par la justesse -rigoureuse de ses 
formes; la couleur est énergique, mais un peu 
lourde. » 

Revenons à Campo Weyerman. « Outre ses pro- 
ductions religieuses et historiques, Rombouts a exé- 
cuté, nous dit son biographe, des tableaux de genre 
très nombreux. Les kermesses, les parades de char- 
latan, les scènes d'ivrognerie étaient ses motifs de 
prédilection. Les connaisseurs ne les recherchaient 
pas moins que ses grands ouvrages. » Son talent lui 
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permettait donc de vivre dans l'opulence. La galerie 
impériale de TËrmitage possède deux tabkaux de 
cette dernière catégorie. L'un représente une société 
d'hommes et de femmes qui se divertissent dans un 
salon, en jouant aux cartes et en faisant de la mu- 
sique ; l'autre, une cuisine pleine de gibier, de légu- 
mes et autres aliments, où la cuisinière dresse de la 
volaille, pendant qu'un soldat lui fait la cour, les 
troupiers aimant mieux l'odeur du potage que les 
parfums des cosmétiques. Ces deux images se dis- 
tinguent, suivant le rapport de Waagen, par un bon 
dessin, une vivante mise en scène et une facture ma- 
gistrale. 

Cornille de Bie nous apprend que Théodore excel- 
lait à rendre les motifs guerriers, les détails de la 
vie des camps. « Rombouts, dit-il, a glorifié l'art 
du coloris en peignant des sujets militaires, les 
corps de garde où l'on joue aux dés et aux cartes, 
tes vedettes que l'on poste, les tambours qui battent 
leur caisse, les sentinelles qu'on remplace avec un 
chuchottement lugubre, les patrouilles recevant le 
mot d'ordre mystérieux, la retraite que l'on sonne 
avant de fermer les portes, n 

La gloire de Rubens continuait cependant à offu^ 
quer* Rombouts et à le chagriner : tout le blessait, 
jusqu'au luxe de son rival. Dominé par cette fâcheuse 
disposition, il voulut, dit Campo Weyerman, se faire 
construire un hôtel aussi beau que celui de Pierre* 
Paul. Mais il dressa mal son devis : les frais àé- 
passèrent bientôt ses prévisions. L'appauvrissement 
graduel de la Belgique, depuis sa séparation de la 
Hollande, diminuait chaque jour l'empressement 
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des amateurs, les ressources des chapitres et des 
monastères. Rombouts finit par se trouver hors d'état 
de continuer son entreprise. Son palais demeura 
inachevé, symbole de ses vains efforts pour éclipser 
un homme supérieur. Cette dernière humiliation Tac*- 
câbla : il résolut de quitter sa patrie et annonça que. 
le grand duc de Toscane le pressait de revenir à. 
Florence. Mais le chagrin ne lui permit pas de réa-' 
User son projet : il mourut de douleur sur les lieux 
mêmes où il avait été vainco, où tout lui rappelait. sa 
défaite. 

Ce récit, conté par une bouche impure, a excité la 
défiance et même l'incrédulité des auteurs anversois. 
Campo Weyerman ayant indiqué Thôtel avoisinant 
le palais du roi, place de Meir, à Anvers, comme la 
demeure dont la construction ruina Théodore, et 
Papebrochius, sorti de la tombe,, pour ainsi dire, 
après un long oubli, rapportant que cette vaste mai- 
son de pierres blanches et bleues ftit élevée par Gé-» 
pard Zeghers, on a profité de la dissidence pou» 
déclarer nul le témoignage du hâibleur hollandais (i). 
Je ne veux pas prendre sa défense, et on voit que je 
ne le respecte guère. Il a pu néanmoins se trompée 
sur remplacement du bgis^ saisa se tromper sur Ib 
feit même. Il serait bien étrange que tout soa arti* 
ele fftt une invention. Peut-être un document positif 



(i) Yoîci comment s'exprime l'auteur des AnnaUs anversoiê^s, 
tome y, page 44 : • Eeliquit autem diutumam sui memoriam in spe- 
dosa yalde domo, quam média in Mera, platea civitatis totius amplis- 
sîma, e regione vi» ad CUmssas diu)e»tifi« «difioanî &ci€ adi^omam 
ItalîeoBim palationun^ «s altiix et cœrokq saxo. « 
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viendra-t-il le convaincre de mensonge ; mais il faut 
attendre. Ce serait aussi pousser trop loin lamour 
du pays natal que de représenter chaque peintre fla- 
mand comme un type de vertu, comme un héros 
immaculé. Jamais race si pure, si édifiante et si 
sainte n'aurait été vue sur la terre. L'expérience 
prouve que le talent peut être uni à toutes sortes de 
vices. Prenons l'homme tel que la nature l'a créé, 
avec ses mérites et ses faiblesses. 

Outre les toiles de Rombouts que nous avons 
étudiées, la Belgique en possède quelques autres, 
notamment le Christ pèlerin du musée d'Anvers. Il 
trahit, comme la Descente de croix dont nous avons 
parlé, une grande condescendance pour l'art méri- 
dional. Voulant combattre Pierre Paul et n'ayant 
pas assez de ressources en lui-même, Rombouts 
cherchait des inspirations sur la terre étrangère. Il 
s'assimila moins timidement qu'Abraham Janssens 
et Corneille Schut ces éléments empruntés. Son ta- 
lent ne se distingue pas, comme le leur, par des 
traits originaux. A plus forte raison demeure-t-il 
bien loin derrière Rubens, qui métamorphosait har- 
diment toute la nature et ne demanda aux maîtres 
italiens que des conseils. Les vrais tableaux de 
Rombouts étant très rares, il faut le juger avec cir- 
conspection. Il me semble néanmoins qu'on peut le 
définir ainsi dès à présent : c'était un homme habile, 
mais inégal, souvent incorrect et d'un goût peu 
sûr (i). 

(i) On lai attribue en Belgique : le Rédempteur mort sur les gemmss 
de sa mère, que possède l'église Saint-Nicolas, à Gand ; une image 
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allégorique de la Justice et une scène vulgaire, les Cinq Sens, qui 
ornent le musée de la ville; un Sacrifice d'Abraham, exposé dans 
l'église Saint-Quentin, à Louvain. Il ne faut pas confondre Théodore 
Eombouts avec le paysagiste hollandais Bontboui, qui peignait, dit-on, 
à la manière d'Hobbéma et sur lequel les historiens donnent les plus 
vagues renseignements. 
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ARTISTES DE DIVERS GENRES FORMÉS PAR RUBENS 



Eubens a fécondé tons les arts plastiques. — Le teulpteur et arehiieet^ 
Lucas Fayd'herbe, né à Malines. — Ses parents le placent chez 
Pierre Paul, qui le prend en amitié. — Il transporte dans la statuaire 
le style du grand peintre» — Lettres fiimilières de son maître et 
certificat qn'il lui donne. — Il s'établit à Malines. — Analyse de sa 
manière, description de ses œuvres principales, catalogue des autres. 

— Architectes. — Lucas Franquart, personnage mystérieux. — 
Jacques van Gampen. — Les Graveurs, — Lucas Yorsterman le 
vieux et Pierre Soutman apprennent d'abord la peinture dans l'ate- 
lier de Eubens et deviennent les che& des graveurs formés par lui. 

— Première biographie de Lucas. — Paul Pontius, élève de Yors- 
terman; renseignements inédits; date de sa mort. — - Suyderhoef, 
élève de Soutman. — Guillaume Panneels travaille aussi sous les 
yeux de Pierre Paul. -—Le graveur sur bois Christophe Jegher. — 
Jugements d'Émerio David sur cette école. — - Nombre prodigieux 
d'artistes qui en sortent. — L'histoire de la gravure en Belgique 

. n'est pas mieux connue que celle de la peinture. 



Non seulement Rubens, par une faveur de la des- 
tinée ou plutôt par la puissance de son génie, devait 
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féconder toutes les sections de la peinture, mais il 
était écrit que les différentls arts viendraient à son 
ôeole, prendraient ses avis et s'inspireraient de sa 
pensée. La sculpture^ Tarchitieeture, la gravure- Tac*- 
ceptèrent pour maître et pour juge, quoiqu'elles 
parussent placées en dehors de son territoire. Chacun 
était heureux de lui prêter foi et hommage. On savait 
quelles magnifiques récompenses distribuait ce sou^ 
verain. Les esprits les mieux doués gagnaient, se 
fortifiaient près de lui. On ne touchait pas sa main 
sans qu'un fluide magnétique se glissât dans vos 
veines. 

Un de ses plus fervents adeptes fut un sculpteur 
Mommé Lucas Fayd'herbe. Il avait vu le jonr à 
Malînes, le 19 janvier 1617, et reçut le baptême 
le lendemain dans la cathédrale de Saint- Rom- 
baud (i). Henri Fayd'herba, son père^ était en même 
temps peintre, doreur et poète : il tenait boutique 
rue SaintehCatherine, à l'enseigne du Saint-Esprit. 
Sa femme se nommait Cornélie Franchoys. Il fut te 
premier maître de son fils et lui enseigna les éléments 
du dessin. La mort l'ayant surpris au milieu de cette 
occupation paternelle, le 16 avril 1629, sa veuve 
épousa bientôt après le sculpteur Maximilien l'Abbé. 
Cfeluî-cî voulut naturellement faire de Lucas un sta- 
tuaire et lui mit l'ébauchoir à la main. Le novice 



(i) Tons les biographes indiquent le 20 janvier comme la date de 
sa naissance ; mais on conserve à Malines un jonmal mannscrit, qne 
tenait son père, et ce volume in-quarto nous apprend, au verso de la 
première page, que le célèbre statuaire fit son entrée dans le mondle 
Is 19, à quaitre Heures du matin* 
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montra de brillantes dispositions, qui inspirèrent 
Tenvie de le placer chez Rubens, pour y terminer ses 
études et y former son talent. Pierre Paul le reçut 
comme élève en 1636. Il ne se borna point du reste à 
l'instruire, mais le logea dans sa maison et le traita 
comme un neveu ou un filleul. Le jeune homme sut 
mériter son estime et obtenir son amitié. Lorsque 
Rubens quittait la ville, c était lui qu'il chargeait de 
garder son hôtel, de soigner les objets précieux qui 
qui l'ornaient. Le 17 août 1638, il lui écrivait de 
Steen la lettre suivante : 

Mon cher et blen-aimé Lacas, 

J'espère que celle-ci vous trouicera à Anvers, car j'ai grandement 
besoin d'an panneau, sur lequel il y a trois têtes de grandeur natureUe« 
peintes de ma propre main, savoir : un soldat en colère, ayant un 
bonnet sur la tête, et deux hommes pleurant. Vous me causeries un 
vif plaisir en m'envoyant tout de suite ce panneau; si vous êtes dis- 
posé à me l'apporter vous-même, vous ferez bien de mettre par dessus 
on ou deux mauvais panneaux, pour le préserver et pour empêcher 
qu'on ne le voye en route. Il nous semble étrange de ne pas entendre 
parler des bouteilles de vin d'AÎ, car celui que nous avions apporté avec 
nous est déjà ba. Sur quoi, je vous souhaite une bonne santé, de même 
qu'à Suzanne et à Catherine, et je suis de tout mon cœur, etc. 

FiEBjLE Paul Rttbeks. 

P. S, Veillez bien, avant de partir, à ce que tout soit fermé et qu'il 
ne reste point d'originaux dans l'atelier, soit tableaux, soit esquisses. 
Bappelez également à Gruillaume le jardinier qu'il doit nous envoyer 
en leur temps des poires de Rosalie, et des figues quand il y en aura, 
ou quelque autre chose d'agréable. 

Mais Fayd'herbe ne s'occupait que par intervalles 
de ces soins domestiques. Il travaillait avec ardeur, 
modelant sans relâche d'après les dessins et les 
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tableaux de son maître, qui gouvernait son imagina- 
tion et lui faisait transporter d'un art dans un autre 
tous les caractères de son style. Le jeune homme 
exécuta de la sorte plusieurs figures, plusieurs 
groupes en ivoire, qui ornèrent d'abord le cabinet 
de Rubens et plus tard la collection de l'électeur 
palatin. Sous la direction du grand homme, Fay- 
d'herbe parut assouplir les matières qu'il taillait. Le 
marbre, la pierre et le bois affectaient les lignes 
sinueuses des corps vivants; les draperies avaient 
l'air d'étoffes réelles, La fougue d'exécution, la 
richesse de détails qu'on admirait sur les tableaux de 
Pierre Paul, on les retrouvait dans les sculptures de 
son élève. Par son entremise, Rubens semblait 
prendre possession de la forme plastique, comme il 
avait pris possession de la couleur et du dessin. 

Trois ans et quelques mois de cette discipline for- 
tifièrent tellement le jeune homme, qu'il se sentit dé- 
sormais capable de travailler seul. Pour lui assurer 
partout un bon accueil, Rubens lui donna une lettre 
de recommandation adressée à l'univers, sachant 
bien que tout le monde la lirait avec déférence. 
Déodat van der Mont avait déjà obtenu de lui un 
acte semblable. Voici la traduction littérale du cer- 
tificat délivré par Rubens au hardi sculpteur, animé 
de son esprit : 

Anvers, 5 avril 1640. 

Je soussigné, déclare et atteste par ce présent écrit, qu'il est vrai 
que M. Lucas Fajd'herbe a demeuré chez moi pendant plus de trois 
années, comme mon élève, et que, vu les rapports qui existent entre 
la peinture et la sculpture, il a pu, à l'aide de mes conseib, par sa dili- 
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gence et les belles dispositions, £ûre les plos grands pn^grès dans son 
art ; qu'il a exécuté pour moi différents ouymges en ivoire, d'un tra- 
vail achevé et digne de louange, comme ces ouvrages le prouvent ; que 
l'on distingue par dessus tous les autres la statue de Notre-Dame, 
morceau d'une beauté ravissante, qu'U a fait dans ma maison, seul et 
sans que personne autre y ait mis la main, pour l'élise du Bégui- 
nage de Malines ; et qoe je ne vois pas qu'il y ait dans tout le pqrs un 
sculpteur capable d'y Cure des améliorations. En conséquence, je crois 
qu'il convient à tous les seigneurs et magistrats des villes de lui 
accorder des iaveurs, de l'encourager par des dignités, des franchises 
et des privilèges, afin qu'O s'établisse chez eux et embellisse leurs 
demeures de ses ouvrages. En foi de quoi j'ai signé ceci de ma propre 



PusRS Paul Rubebb. 

Fayd'herbe n'avait quitté son maître et ami que 
pour se marier, car, le premier jour du mois suivant, 
il épousa Marie Snyers dans la cathédrale de Malines. 
Rubens lui écrivit à ce propos une lettre un peu 
libre, que nous allons néanmoins citer : on ne verra 
pas sans intérêt un sourire égayer la noble et intelli- 
gente figure du célèbre artiste, que la mort allait 
bientôt couvrir de sa pâleur. 

Anvers, 9 mai 1640. 
Monsieur, 

J'ai appris avec grand plaisir que, le premier de ce mois, vous aves 
planté le mai dans le jardin de votre bien-aimée ; j'ai l'espoir qu'il y 
prospérera et vous donnera des fruits en la saison. Ma femme, mes 
deux fils et moi, nous vous souhaitons cordialement, à vous et à votre 
femme, toute espèce de bonheur, un contentement parfait et durable 
dans l'état de mariage. Ne vous pressez point d'exécuter le petit enfant 
d'ivoire, car vous avez actuellement en main un autre ouvrage d'en- 
fant, qui aune bien plus grande importance. Néanmoins ^otre visite 
nous sera toujours très agréable. Je pense que ma femme se rendra 
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801UB peu de jours à Malues» pour aUor à Steeiv, et alors elle aura le 
plaisir de vous adresser vearbalement ses souhaits. En attendant, 
veuillez présenter mes salutations cordiales à M. votre beau-père et à 
madame votre belle-mère. Votre bonne conduite, j'en suis sûr, leur 
rendra cette alliance de plus en plus agréable. J'adresse les mêmes 
salutations à M. votre père et à madame votre mère, qui doit rire som 
cape de ee que le voyage d'Italie soit manqué, et qu'au lieu de perdre 
son fils chéri, elle ait au contraire gagné une fille, qui bientôt, arec 
l'aide de Dieu, la rendra grand'mère. Et sur ce, je suis toujours de 
tout mon cœur, etc. (i). 



Aussitôt qu'il fut domicilié à Malines, notre sta- 
tuaire s'y fit recevoir dans la corporation de Saint- 
Luc : le diplôme traduit plus haut eut pour première 
conséquence une exception de toutes les charges 
urbaines, que lui accorda l'autorité municipale. 

Les souhaits du grand coloriste pour la fécondité 
de son mariage furent pleinement exaucés : Lucas 
Fay d'herbe eut six garçons et six filles. 

Ce n'était pas seulement un habile sculpteur : il 
montra la même aptitude en fait d'architecture. On 
classe parmi ses principales constructions Notre- 
Dame d'Hanswyck, à Malines. Elle fut bâtie en 1678, 
et la hardiesse de la coupole excite l'admiration des 
connaisseurs (2). Au centre de l'église, sous le dôme 

(1) Lettres inédites de Pierre Paul Bttèens, publiées par Emile 
Gochet, page 580 et suivantes. 

(2) Outre ce monument, Eayd'herbe a construit : 1° L'église de 
l'abbaye d'Everbode, achevée en 1670; 2° l'église des Jésuites ou de 
Saint-Michel, à Louvain ; 3<> les églises de Saint-Pierre et de Lelien- 
dael, à Malines; é» la façade de l'église du Béguinage, ainsi que son 
m^tre-autel, dans la même ville; 5° le mûtre-autel de Saint*Eombaud, 
^ui a 80 pieds >d'élévation. 
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qu'il avait élevé, Faydlierbe plaça contre les murs 
de soutènement deux bas-reliefs et deux bustes, ou- 
vrages de son ciseau. Les bas-reliefs ou, pour mieux 
dire, les hauts-reliefs, car les personnages y sont 
presque tous en ronde-bosse, forment le travail le 
plus important qui nous reste de lui dans ce genre. 
L'un figure l'Adoration des bergers; l'autre, le Messie 
accablé par le fardeau de la croix et tombant sur la 
route du Calvaire. Ce ne sont pas des sculptures à la 
manière antique, mais de vrais tableaux sculptés, 
comme ceux qu'on voit sur les portes du baptistère 
de Florence. L'esprit moderne ne se contente point 
de personnages détachés du monde extérieur : il 
aime à voir la scène où ils se meuvent, à découvrir 
derrière eux soit des objets naturels, soit des monu- 
ments, un coin de l'univers. Fayd'herbe avait d'ail- 
leurs contracté chez son maître des habitudes de 
peintre. Ayant travaillé si longtemps d'après des 
tableaux, il affectionna toujours cette méthode inso- 
lite. Avant de commencer une œuvre étendue, il la 
faisait peindre à la détrempe et de la grandeur qu'elle 
devait avoir, par un nommé Jean Dehornes, qui 
habitait Malines et se servait upiquement de cou- 
leurs à l'eau. 

Sur le premier bas-relief, on voit Marie assise, 
qui porte l'Enfant-Dieu dans son giron, bien entouré 
de ses bras, car son seul abri est un hangar adossé 
contre une ruine : aussi Joseph étend-il au dessus 
d'elle et de son nourrisson la moitié du manteau qui 
l'enveloppe lui-môme. Un coq, perché près d'eux, 
semble jeter son cri sonore. Voyez maintenant ces 
deux personnages qui offrent au Sauveur des œufs 
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et de la volaille. Derrière eux, un vieillard met ses 
besicles pour examiner le Fils de l'homme dans ses 
langes. Montés sur les restes d'une tour, deux petits 
bergers le considèrent du haut de cet observatoire. 
Un autre villageois tire par une corne et par la 
queue un bœuf mutin qu'il amène. Une laitière, le 
pot sur la tête, et un jeune rustre, s'appuyant contre 
un arbre et contre un mur, ont gagné un poste 
élevé, d'où ils aperçoivent aussi Jésus. Dans la cam- 
pagne, on voit au loin un pâtre qui garde ses mou- 
tons, et plus loin encore tout un hameau. On pourrait 
transporter cette composition sur la toile, sans y rien 
<5hanger. 

Le second morceau a le même caractère pittores- 
que. L'Homme-Dieu vient de franchir les portes de 
Jérusalem. Derrière lui chevauchent des soldats, con- 
duits par un chef hardiment posé, dont la monture 
caracole. Le Sauveur a fléchi sous le fardeau de la 
croix, il est tombé à terre et s'appuie sur les mains. 
Deux légionnaires et deux bourreaux soulèvent l'ins- 
ttument homicide, pour que le martyr puisse se 
redresser. Des enfants, qui occupent une corniche, 
lèvent pathétiquement leurs mains vers le ciel, 
comme indignés des humiliations et des souffrances 
du Rédempteur. Une troupe nombreuse de cavaliers, 
de musiciens, un valet portant une échelle, gravis- 
sent un chemin tournant, bordé de constructions. 
Oes groupes et ces bâtiments forment la perspective. 
N'est-ce pas un second tableau en relief? 

Si Rubens avait exécuté lui-môme ce double épi- 
sodé, il ne lui eût pas imprimé un autre caractère, il 
ne l'eût pas modelé différemment. Ces simples mots 
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suffiront pour donner au lecteur une idée juste du 
travail. 

« Sous la main de Fayd'herbe, la pierre de taille, 
le marbre, le bois, les diverses matières semblaient 
perdre leur nature et s'assouplir, écrivait en 1783 
Dominique van den Nieuwenhuysen. On en sera con- 
vaincu , si Ion examine les figures d'ivoire sculptées 
par lui pour son maître Rubens et dont quelques-unes 
se trouvent dans le cabinet de l'Électeur palatin (i). 
Il n'a rien fait de si beau en ce genre que la salière où 
il a sculpté un Triton, avec trois femmes nues et un 
petit amour. L'invention est de Rubens, Fayd'herbe 
ayant pris pour modèle une gravure d'après ce 
maître : il a imité les visages, les nus, les costumes. 
Ce petit chef-d'œuvre appartient encore à la famille 
de l'auteur (2). » 

Fayd'herbe ne quitta jamais sa ville natale. En 
1690, uni à sa femme depuis cinquante ans, il célébra 
le jubilé de son mariage. Cette fidèle compagne ne 
l'abandonna que trois ans après, le 19 décembre. Il 
n'était pas encore au terme de sa carrière et ne mou- 
rut que le 31 décembre 1697, dix-neuf jours avant 
d'avoir accompli sa quatre-vingt-unième année. On 
l'enterra, le 3 janvier 1698, dans la grande nef de 
Saint- Rombaud, vis-à-vis de la chaire. Deux de ses 
fils, Jean-Lucas et Henri, cultivèrent les beaux-arts : 
le premier réunit, comme son père, le talent du 
sculpteur à celui de l'architecte ; le second, qui avait 

(1) Elles ont dû passer à Munich, dans la collection des ivoires. 

(2) Wekelyck Bericht voor de Provincie van MecAelen, année 1783, 
page 40 et 41. 
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pour la poésie une prédilection marquée, se laissa 
bercer par la mélodie de ses vers et ne tailla que de 
loin en loin quelque figure d albâtre. 

Outre ces héritiers naturels de ses* goûts, Lucas 
eut d'autres élèves, parmi lesquels Nicolas van der 
Veken, J. F. Boekstuins, J. van Delen, qui épousa 
une de ses filles, et François Longmans. 

Il était maigre, d'une stature au dessous de la 
moyenne, et ressemblait beaucoup à Charles P' 
d'Angleterre. On voit son portrait gravé par Pierre 
de Jode, d'après Gonzalès Coques, dans l'ouvrage du 
notaire Cornille de Bie, qui en fait un pompeux 
éloge, suivant son habitude. 

Le musée de Malines possède quelques ouvrages 
de sa main, et dans la maison que son fils, Jean- 
Lucas Fayd'herbe, avait construite et habitait, rue 
du Bruhl, se trouvent plusieurs groupes, plusieurs 
statues, et les modèles en petit des deux bas-reliefs 
que nous décrivions tout à l'heure. On les a encastrés 
sous un dôme de proportions réduites, imitant la 
coupole du monument où les originaux sont placés. 
La demeure et ces précieux restes appartiennent à 
la famille De Ravesteyn {i). 

Les autres productions de Lucas Fayd'herbe sont 
disséminées dans toute la Belgique, principalement 
dans les églises. Mais on ne jouit guère de leur 
beauté. Comme les fabriques, par ignorance et par 
amour de la propreté, les font sans cesse peindre à 

(i) Les renseignements inédits qae contient cette notice proyiennent 
des archives de Malines et de pièces authentiques. Elle est du reste 
complètement nouvelle pour la France, où l'on n'a jamais écrit un mot 
sur Fayd'herbe. 
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l'huile et quon étend la nouvelle couche sur Tan- 
cienne, elles sont, pour ainsi dire, enveloppées 
d*un linceul. L'empâtement a fait disparaître tous 
les détails, a grossi les traits, éteint les yeux, 
caché la musculature et les veines. On ne voit plus, 
on ne peut plus apprécier que le sentiment général, 
l'attitude, le geste et la draperie : encore gagne- 
raient-ils beaucoup à être délivrés de l'enduit malen- 
contreux qui les émousse (i). 
Michel compte parmi les élèves de Pierre Paul un 

(i) Voici les principales scnlptares de Fajd'herbe qae contient la 
Belgique : 

1® Saint Eombaud triomphant, avec ses deux assassina à ses pieds ; 
dans la cathédrale de Malines ; 

2<» La tombe de l'archevêque Cruesen, ûdte en 1 669 ; dans la même 
égUse; 

3<* Saint Charles Borromée communiant un malade ; dans la même 
église, près du chœur ; 

4<* Saint Joseph avec l'En&nt Jésus, debout sur le globe du monde, 
travail placé en 1672 dans la même église, près du chœur; 

5® Un bas -relief représentant TÉreotion de croix; dans l'église 
Notre-Dame, à Blalines. 

6^ Une statue de la Vierge, placée contre le premier pilier de la 
grande nef, dans la même église ; 

7^ Les bustes de saint Augustin et de saint Ambroise; à Notre- 
Dame d'Hanswyck ; 

8<> Les statues du Sauveur et de la Vierge ; dans l'église du Bégui- 
nage, à Malines ; 

9<* Le monument commémoratif du peintre Adrien de Bie, père de 
Comille de Bie ; dans l'église Saint-Gommaire, à Lierre ; 

IQo Les statues des apôtres saint Jacques et saint Simon, adossées con- 
tre les piliers de la grande nef; dans l'église Sainte- Gudule, à Bruxelles ; 

11<» Saint Joseph avec VEntant Jésus, groupe en marbre fût pour 
l'église 4es Jésuites, à Bruxelles, et qui se trouve maintenant dans la 
chapelle du château de Seneffe. 
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nommé Lucas Franquart, originaire de Bruxelles, 
d'abord peintre, puis architecte (i). Lui seul parle 
de cet artiste. Les autres historiens ne mentionnent 
que Jacques Francquart, né à Bruxelles, en 1577, 
la môme année que Rubens par conséquent. Il cul- 
tiva en effet la peinture, lart de bâtir, et montra du 
talent pour la poésie. Après avoir achevé ses études 
dans la péninsule italienne, il entra au service de 
l'archiduc Albert, bien avant que Rubens fût revenu 
de la terre des papes. Il ne se forma donc point sous 
ses yeux. Lucas Franquart doit, en conséquence, 
rester, jusqu'à nouvel ordre, un personnage fantas- 
tique. Baldinucci, d'une autre part, désigne comme 
élève de Rubens le fameux architecte hollandais 
Jacques van Campen ; mais c'est une assertion qu'il 
lance au hasard, comme une flèche perdue. Van 
Campen avait tenu le pinceau avant l'équerre; il 
s'était acheminé vers l'Italie pour perfectionner au 
delà des Alpes son talent de peintre; quand il 
regagna la Hollande, il était devenu architecte. 
Baldinucci affirme que ses pages coloriées attestaient 
l'enseignement de Rubens : « Van Campen, dit-il, fut 
en outre assez habile dans la peinture, où il chercha 
toujours le naturel. Ses lignes sont conformes au goût 
de Rubens, son maître, quoiqu'il n'ait point dépassé, 
en fait de couleur, une certaine médiocrité; et il re- 
présentait le plus souvent des figures nues (2). » 

Un art plus rapproché de celui où excellait le 
grand coloriste et où il est plus curieux, plus impor- 

(1) Histoire de Rubens, page 355. 
(a) Tome XVII, page 56. 
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tant de constater son action féconde, c est la gra- 
vure. Basan lui attribue quatre eaux-fortes : un saint 
François d'Assise recevant les stigmates, une Ma- 
deleine pénitente, une sainte Catherine dessinée 
pour un plafond, une Femme tenant une lumière, à 
laquelle un jeune garçon vient allumer son flambeau. 
Pontius ou Vorsterman a terminé au burin cette 
dernière 'planche, et Corneille Visscher l'a copiée : 
toutes étaient de la composition du maître. Ces essais 
néanmoins ne peuvent nous intéresser que faible- 
ment : produits par un caprice de Rubens, ils 
n'étaient pas de nature à exercer une vive influence, 
à montrer aux chalcographes des routes nouvelles. 
Il fallait de grands ouvrages pour amener ce résul- 
tat : plusieurs de ses disciples, qui avaient d'abord 
animé la toile, préférèrent bientôt manier le burin, 
soit qu'un goût naturel leur imprimât cette direc- 
tion, soit que le fameux peintre démêlât les vraies 
tendances de leur talent et les guidât vers le succès. 
Ils travaillèrent sous ses yeux, d'après ses conseils : 
leur style prit donc peu à peu toutes les qualités du 
sien; ils transportèrent sur le cuivre et le bois sa 
fougue, sa richesse de tons, sa vigueur, son audace; 
ils reproduisirent ses belles pages avec une adresse 
merveilleuse. Une foule d'artistes suivirent leur mé- 
thode, sans avoir étudié près de leur chef, et se 
piquèrent d'émulation. Pierre Paul seul a eu, pour 
immortaliser ses travaux, une pareille phalange d'in- 
terprètes. 

Nous citerons d'abord un des plus habiles, Lucas 
Vorsterman, le père, sur lequel nous allons, pour la 
première fois, donner quelques renseignements bio- 
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graphiques. Il vint au monde à Bommel, dans la 
Hollande, en 1578, et non pas à Anvers, comme on 
Ta toujours imprimé. Sous son portrait, gravé à l'eau- 
forte par Van Dyck, très familier avec le modèle, se 
trouvent inscrits ces mots : Lucas Vorsterman, calco- 
graphus Antwerpiœ, in Geldriâ nattis. Ayant appris la 
peinture chez Rubens, le grand homme lui conseilla 
de faire un détour et de suivre une voie latérale. Il 
est à croire qu'il dessinait habilement et montrait 
peu d'aptitude pour la couleur. De brillants résultats 
justifièrent l'avis de son maître. En 1619-1620, Lu- 
cas Vorslerman devint membre de la corporation de 
Saint-Luc et, la même année, reçut un élève nommé 
Adrien Cas. Le journal de la ghilde le désigne 
comme étant à la fois marchand d'estampes et gra- 
veur. Il obtint le droit de bourgeoisie à Anvers, le 
28 août 1620; les registres l'appellent Lucas Emile 
Vorsterman, fils d'Emile, et constatent son origime 
hollandaise. Vers l'année 1627, il épousa Anne 
Vrancx, fille d'Henri Vrancx et de Judith Geubels. 
Peut-être se mariait-il pour la seconde fois, car il 
avait alors quarante-neuf ans. Une circonstance pa- 
raît démontrer que ses affaires prospéraient : la 
mère de sa femme étant venue à mourir, après avoir 
perdu son mari, le couple renonça par un acte légal, 
le 28 février 1631, à la part qui leur revenait dans la 
succession, en faveur de leurs frères, soeurs, beaux- 
frères et belles-sœurs. Devenu célèbre, Vorsterman 
fut appelé en Angleterre, où il travailla huit ans 
f our le roi Charles et pour le comte d'Arundel. Cette 
émigration dut avoir lieu vers 1634, le nom de l'ar- 
tiste cessant alors de figurer sur le journal de Saint- 
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Luc. Il termina ses jours entre le mois d'octobre 1666 
et le mois d'octobre 1667; les archives de la ghilde 
mentionnent le paiement de sa taxe mortuaire dans 
ce liaps de temps. Il a gravé des morceaux d'histoire, 
des portraits et des paysages. « On trouve dans ses 
estampes, dit Basan, une manière expressive, beau- 
coup d'intelligence et un art admirable de rendre les 
étoffes, ainsi que les différentes masses de couleurs 
des tableaux qu'il copiait. » Il a exécuté quatorze 
planches d'après Rubens, parmi lesquelles on vante 
surtout l'Adoration des mages et la Chute des anges 
rebelles. Plusieurs morceaux de Gérard Zeghers, 
Van Dyck et autres peintres flamands, ont été en 
outre reproduits par son burin. 

Il forma deux élèves dignes de lui : Lucas Vors- 
terman, le jeune, qui était son fils, Paul du Pont, 
que les écrivains nomment habituellement Pontim. 

On ne connaît pas la vie de Lucas Vorsterman le 
jeune ; les Liggeren ne mentionnent ni son entrée en 
apprentissage, ni sa réception comme fils de maître. 
Ses biographes prétendent qu'il vint au monde sur 
les bords de l'Escaut, en 1600 ; il serait alors né d'un 
premier mariage, qui est assez vraisemblable; on 
croit qu'il mourut en 1675. S'il n'a pas toujours égalé 
son père, il a fait un certain nombre de planches 
qu'on peut mettre à côté des siennes. 

Paul Pontius, né à Anvers en 1603, date qu'on 
peut lire sous son portrait gravé par Pierre de 
Jode (i), outre l'avantage de recevoir les leçons d'xm 

(i) Ce portrait omaut TouTrage du notaire De Bie, rien n'était plus 
facile que d'y jeter les yeux ; on a cependant toujours fait naitxe Paul 
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graveur justement fameux, eut celui d'avoir Rubens 
pour guide et pour ami, Van Dyck pour protecteur 
et pour conseiller (i). Il semble même avoir résidé 
dans l'hôtel de Pierre Paul (2). Un bon nombre de 
ses planches furent exécutées sous les yeux du grand 
homme. Peu d'artistes ont rendu aussi exactement 
une page coloriée. Non seulement il dessinait d'une 
main ferme et hardie, mais il savait donner du ca- 
ractère, de l'expression aux figures, charmer les 
yeux par la vigueur, la précision de ses tailles, faire 
un habile usage de l'ombre et de la lumière. Il réus- 
sit dans le portrait comme dans l'histoire. Les détails 
qui suivent ne se trouvent nulle part. En 1616, il 
était entré comme élève chez le peintre Osias Beet, 
où il avait appris à tenir le crayon ; il obtint le grade 
de franc-maître en 1626-1627. Pendant l'année 1637- 
1638, il se fit recevoir dans la chambre de la Giro- 
flée. Personne peut-être n'assistait plus régulière- 
ment que lui au festin annuel des protégés de 
Saint-Luc. Sa tête élégante, originale et fine, aux 
épais cheveux noirs, à l'œil vif et résolu, a été gra- 
vée à reau-fort§ par Van Dyck, au burin par Pierre 
de Jode. En 1648, il perdit sa seconde femme, Chris- 

da Pont en 1600, et Kramm annonce que Nagler a établi d^une ma- 
nière définitite la date de son début dans le monde à Tannée 1596 ! 

(1) « Imprimis Eubenio plaçait Paxjlus dit Pont» sive Pontias, 
coi a magisterio Lxjcjs Yobstebman ad se transgresso, suam ipsius 
effigiem scalpendam ille dédit, qualem supra originalem protulimus. 
Multa quoque Antonii van Dyck opéra Paulus idem sculpsit. • 
Papbbbochius, Annales Jntwerpienses, t. Y, page 230. 

(4) Il a fait son apprentissage chez Lucas Yorsterman et a demeuré 
auprès de M. Rubens. « Inscription placée sous son portrait. 
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tine Hersselin, fille de Jean Hersselin, hôtelier à 
l'enseigne du Lys. Elle lui avait donné deux fils et 
trois filles. Chrétien Kramm signale comme la der- 
nière trace de son existence la gravure datée de 1645, 
ayant pour titre : Les Marques dhonneur de la maison 
de Tassis. Or, en 1647, il mit au jour le portrait 
de Léopold P', empereur d'Allemagne, longue tête 
d'homme simple et crédule, gravée d'après un ta- 
bleau de François Luycx, cet élève oublié de Ru- 
bens, sur lequel nous avons jeté un peu de lumière; 
en 1648, l'image de Philippe Le Roy; en 1649, celles 
de Henri, comte de Nassau, et de Léopold Guil- 
laume, gouverneur des Pays-Bas; en 1654, l'effigie 
de Christine, reine de Suède, d'après Juste van Eg- 
mont, type d'une femme belle, singulière, énergi- 
que, voluptueuse et fantasque, avec des yeux énor- 
mes; en 1657, le portrait de Baudouin van Eck, 
d'après Gonzalès Coques, tête pleine de noblesse, de 
calme et d'expression. Ce fut peut-être son dernier 
travail, puisqu'il mourut à Anvers, le 16 janvier 1658, 
entre dix et onze heures du soir. Son service funèbre 
eut lieu chez les Dominicains : il a^vait voulu être 
enterré dans leur cimetière, parce qu'on n'y payait 
point les droits de sépulture exigés dans ceux des 
paroisses. Il demeurait sur le territoire de Notre- 
Dame, où il habitait la grande maison du Lys, qu'il 
avait achetée en 1638 des héritiers de son second 
beau-père, Jean Hersselin. Paul Pontius avait été 
marié trois fois ; sa première femme, Catherine van 
Eck, lui laissa un fils nommé François, qui vivait 
encore en 1660 ; on connaît la seconde ; la troisième, 
Hélène Schryvers, porta son deuil; elle avait eu de 
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lui une fille, qui était en bas âge lorsqu'il termina 
ses jours. Une de ses dernières planches lui avait été 
commandée par le duc de Bournonville, lequel fît 
payer à sa veuve cinquante florins de Brabant, 
comme solde de compte, peu de temps après le décès 
de l'artiste (i). 

Près de Lucas Vorsferman, le père, sur le même 
niveau, prend la place qui lui est due Pierre Sout- 
man, le second chef des graveurs qu'inspira le génie 
de Rubens. Enfant de Harlem, il dut naître au plus 
tôt vers 1590. Il y a tout lieu de penser qu'il vint se 
mettre fort jeune sous la discipline de Pierre Paul : 
Cornille de Bie le range parmi les élèves qui profi- 
tèrent le mieux de ses leçons. Les archives de Saint- 
Luc ne nous apprennent point quand il fut reçu 
franc-maître; elles constatent seulement qu'il avait 
obtenu ce grade avant l'année 1619-1620, puisqu'il 
admit alors dans son atelier le novice Jean ÎTimans. 
Elles le désignent comme étant à la fois peintre et 
graveur. Le 18 septembre 1620, il fut déclaré bour- 
geois d'Anvers. Il ne demeura qu'un certain laps de 
temps sur les bords de l'Escaut et alla derechef ha- 
biter sa ville natale. Le 21 avril 1630, il y épousa 
Gudule Frans, originaire comme lui de Harlem. 
Trois ans après, il devint juré de la corporation de 
Saint-Luc. Personne jusqu'à présent n'avait connu 
l'époque de sa mort : la vie l'abandonna le 16 août 
1657, aux lieux mêmes où il avait vu le jour; le 22, 

(i) Qaelqaes-uns de ces renseignements inédits m'ont été commu. 
niques par M. Léon de Burbiire, ainsi que la plupart des détails bio- 
graphiques sur Lucas Yorsterman le père. 
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on lensevelit dans le transept méridional de la 
grande église (i). Les cours de Varsovie et de Berlin 
l'avaient longtemps occupé, suivant tous les bio- 
graphes, mais il serait difficile d'établir à quelle 
époque; il y a néanmoins apparence que ce fut entre 
les années 1620 et 1630, car les Liggeren ne le men- 
tionnent pas une seule fois pendant cet intervalle, 
soit comme ayant assisté au festin annuel, soit pour 
tout autre motif. Cornille de Bie loue également ses 
portraits et ses morceaux d'histoire. Houbraken le 
range parmi les peintres les plus habiles de l'école 
anversoise et transcrit les éloges rimes que Samuel 
Ampzing a fait de ses toiles en décrivant Harlem. 
Aussi paraît-il n'avoir jamais abandonné le pinceau, 
quoique ses œuvres coloriées soient devenues extrê- 
mement rares. Il en existe une dans la galerie de 
Cassel, qui représente, au milieu d'un paysage, Lao- 
coon et ses deux fils étreints par des serpents. Il a 
gravé lui-même quelques-uns de ses tableaux. Ses 
estampes reproduisent avec une extrême fidélité les 
maîtres qu'il copie : on y retrouve non seulement 
leur clair-obscur et le genre des étoffes, mais jusqu'à 
leur manière de peindre. Il forma cinq élèves d'un 
mérite exceptionnel : Jonas Suyderhoef, Cornille 
Visscher, De Leeuw, Loys, Sompel, qui signe queU 
quefois Sompelen. 

Le premier, venu au monde à Leyde en 1613, se 
rendit fameux par la hardiesse de son burin et sur^ 
passa son maître. Il s'attacha plus à produire de 

(i) A. VAN DER WiLLiGBN, NoUs hisiofiquâs sur les peintres de 
Harlem, pages 189 et 190. 
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l'effet qu'à ranger symétriquement et régulièrement 
ses tailles, qua obtenir des tons doux et harmo- 
nieux. ^ Il avançait beaucoup ses portraits à l'eau- 
forte, avant de les terminer au burin, et il a supé- 
rieurement réussi dans ce genre de gravure (i). » 

Corneille Visscher, né en 1629 à Harlem, y entra 
dans la corporation des artistes comme fils de maître. 
Il savait à fojid tous les secrets de son art, peignait, 
pour ainsi dire, avec sa pointe et son burin, donnait 
du ton et de la couleur aux objets les plus divers, 
rendait aussi bien les œuvres fortes et hardies que 
les toiles douces et moelleuses : on retrouve dans ses 
gravures la touche des maîtres, Sïl a pris souvent 
Rubens pour modèle, il a retracé beaucoup de pro^ 
ductions italiennes et hollandaises. Tourmenté dèô 
sa première jeunesse par la gravelle, il supportait ses 
maux avec une patience exemplaire. Une servante 
âgée, qui lui donnait des soins et le voyait souffrir 
avec résignation, faisait toujours son éloge. Peu dé 
temps avant de mourir, il lui offrit un exemplaire de 
son portrait, gravé par lui-môme en 1649, où il s'était 
représenté avec un bonnet sur la tête et un burin 
entre les doigts. Son courage ne le préserva pas 
d'une fin précoce : il termina son existence courte et 
pénible en 1658, âgé de 29 ans, comme Paul Potter. 
Il avait, comme lui, assez travaillé pour se rendre 
immortel. 

Jean Loys, Sompel et Guillaume de Leeuw eurent 
tous les trois Anvers pour patrie ; les deux premiers 
vinrent au monde en 1600, le dernier en 1603. Ils ont 

(l) Basan, Dictionnaire des graveurs. 
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beaucoup gravé d'après Rubens et Van Dyck, soit 
des portraits, soit des tableaux d'histoire. Leur sé- 
jour en Hollande eut pour conséquence de leur faire 
reproduire aussi maintes compositions de Rembrandt, 
Honthorst, Jean Livens et autres coloristes du 
pays. 

Jean Witdoeck, né à Anvers en 1604, ne fut pas 
élève de Rubens, comme on la imprimé partout jus- 
qu'ici, mais débuta chez Cornille Schut (i), d'où il 
passa chez Vorsterman le père, en 1630-1631 : il y 
puisa comme principe d'esthétique une haute admi- 
ration pour le chef de l'école anversoise. 11 fut reçu 
franc-maître en 1631-1632, avec les qualifications 
d'enlumineur, marchand et graveur. Il épousa, le 
24 juin 1642,* dans l'église Saint-André, Catherine 
Gommaerts, fille de Jacques Gommaerts et de Bar- 
bara Prins. 

Guillaume Panneels est un des trois disciples de 
Rubens, qui se trouvent, par exception, désignés 
comme tels sur les registres de Saint-Luc. En 1627- 
1628, il fut reçu franc-maître : il n'était pas encore 
marié, puisqu'il entra dans. la confrérie des vieux 
garçons, à la même époque. Fier de l'enseignement 
du grand homme, il a souvent mis à la suite de son 
nom : disciple de Rubens. Il semble avoir résidé de 
bonne heure à Francfort-sur-le-Mein : une Adoration 
des Mages, gravée à l'éau-forte en 1630 et dédiée à 
Guillaume van Haecht, peintre anversois, porte 
effectivement cette marque d'origine : Ex inv. Rube- 
nii fecit discip. ejus Guiliel^ Panneels^ Franco furti ad 

(i) Le Cabinet ^cTor, page 473. 
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Mœnum, etc. Il avait pour son maître une si grande 
vénération, que trente et une pièces de sa main, sur 
trente-trois, reproduisent des tableaux de Pierre 
Paul. Ses planches sont en général de dimensions 
restreintes, vigoureuses, spirituellement touchées, 
mais son dessin donne prise à la critique. Il le né- 
gligeait souvent dans les chairs, c'est à dire aux en- 
droits qui exigent le plus de soin et d'attention. 

Rubens forma aussi un graveur sur bois, Chris- 
tophe Jegher (i). On assure qu'il avait vu le jour en 
Allemagne vers 1590, mais sans fournir aucune 
preuve de son origine teutonique. Il fut reçu franc- 
maitre à Anvers pendant l'année 1627-1628. Sa ma- 
nière plat tellement au prince de l'école flamande, 
qu'il lui fit graver sous sa direction des pièces impor- 
tantes, dessina même pour lui des modèles ; il pu- 
bliait ensuite les planches. Christophe acheta les 
bois, quand son maître fut mort, pour vendre lui- 
même ses gravures. Les ordres monastiques et les 
églises lui commandaient de pieuses images que l'on 
distribuait aux fidèles. Le 15 octobre 1629, la fa- 
brique de Saint-André lui paya douze florins, pour 
avoir gravé sur plomb la statue du patron de l'église, 
au moment où on la plaçait. Entre la Noël 1642 et la 
Noël 1644, le clergé de Notre-Dame lui acheta cinq 
cents exemplaires d'une gravure mystique, le Jubilé 
des sept autels, moyennant huit florins seize sous, y 
compris la fourniture du papier. Il n'y avait point de 
quoi l'enrichir. Son art a fait tant de progrès depuis 
la première moitié du dix-septième siècle, que ses 

(i) Prononcez le^herr. ^ 
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planches nous causent maintenant une certaine sur- 
prise. Ce sont de vastes estampes, rudement exé- 
cutées, pour lesquelles on a dû faire usage de cor- 
mier, de poirier ou d'un autre bois indigène. Leur 
aspect rude et sauvage ne manque pas d'expression 
ni de caractère. La fougue de Rubens prend là un 
air de barbarie très dramatique. 

Les deux frères Adams furent encore attirés dans 
le cercle intellectuel de Rubens. Ils étaient néà à 
Bolswert, en Frise, d'où leur vint le nom par lequel 
les désignent tous les historiens. L'aîné, Boéce, 
avait vu le jour en 1580; Schelte, en 1586. Ils te- 
naient à Anvers une boutique de marchands d'es- 
tampes et gravaient eux-mêmes sans relâche. Ru- 
bens professait une grand estime pour leur talent : il 
admirait surtout le plus jeune, avec lequel il vivait 
dans l'intimité. Boèce imita la manière libre et sai- 
sissante de Cornille Bloemaart; Schelte' de Bolswert 
ne suivit que son propre goût. Il sut allier avec une 
adresse étonnante le travail du burin et celui de 
l'eau-forte. On remarqjie dans ses planches presque 
tous les mérites que comporte son art. Nul n'a 
mieux reproduit les œuvres de Pierre Paul. Il ne 
manque à ses belles pages que la couleur pour éga- 
ler les originaux. 

Ces artistes furent suivis par une légion entière 
de graveurs, qui, sans être en rapport avec le chef 
de l'école anversoise, s'approprièrent son style et co- 
pièrent ses tableaux. Ils marchaient sur les pas de 
ses premiers interprètes, ou modifiaient jusqu'à un 
certain point leur méthode, mais ne s'en éloignaient 
pas beaucoup. M. Émeric David a, si bien caracté- 
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risé leurs tendances, que je crois devoir transcrire 
ses paroles : 

« Rubens, dit-il, fit faire à lart des progrès que, 
malgré le mérite des artistes précédents, on peut 
regarder comme prodigieux. Marc Antoine, Albert 
Durer, Lucas de Leyde, Corneille Cort, Augustin 
Garrache, Goltzius, les Sadeler, avaient porté à une 
grande perfection, chacun dans la partie qui lui 
était propre, lart de dessiner, de rendre les effets 
des passions, de ménager la lumière, de maîtriser le 
burin : Rubens voulut, en surmontant les plus 
grandes diflBicultés, enseigner aux graveurs à expri- 
mer encore la vivacité ou la faiblesse des couleurs 
locales, à transporter, pour ainsi dire, dans une 
estampe, par ce moyen, les nuances variées d'un ta- 
bleau ; et il eut le mérite dy réussir. Ce grand pein- 
tre forma des graveurs parmi ses élèves, et appela 
auprès de lui les plus habiles maîtres de l'Allemagne 
et des Pays Bas. Pierre Soutman, Lucas Vorster- 
man, devinrent, sous son inspection, les chefs de 
son école. Boèce et son frère Schelte Bolswert se 
montrèrent leurs dignes rivaux. De Leeuw, Suyder- 
hoef. Corneille Visscher, Loys, Sompelen, furent 
élèves de Soutman; Pontius, élève de Vorsterman, 
forma Ryckman et Nicolas Lauwers (i); Witdoek 
reçut des leçons de Rubens; Guillaume Hondius fut 



(i) Nicolas Lauwers, originaire de Lenze, dans le gainant, qu'Im- 
merzeel et Chrétien Kramm font naître en 1620, fat reça membre 
de la corporatiou de Saint-Luc, à Anvers, cette année même. En 163&* 
163&, il admit admis dans son atelier deux élèv^, Henri Snyert» 
Gilles de la Forgie. 

T. TUl. 25 
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dirigé par Van Dyck; Clouet, Marinus (i) et Pierre 
de Jode le jeune s'appliquèrent à imiter ces divers 
maîtres, sans être comptés parmi leurs élèves. 

« Comment parler dignement de tant d'hommes 
illustres? Qu'il suffise de nommer quelques-uns de 
leurs plus beaux ouvrages. Qui ne se rappelle, au 
nom de Vorsterman, la Descente de croix d'Anvers, 
la grande Adoration des Rois, d'après Rubens, le 
Christ mort sur les genoux de la Vierge, d'après 
Van Dyck? Qui n'a présents à l'esprit la Cène, 
d'après Léonard de Vinci ; la Chute des réprouvés, 
le Christ au tombeau, d'après Rubens, gravés par 
Soutman ; la Thomiris et le Saint Roch intercédant 
pour les pestiférés, gravés parPontius; la Paix de 
Munster, les Bourgmestres, la Chasse aux lions, et 
tant de beaux portraits, gravés par Suyderhoef; 
l'Adoration des Mages, le Triomphe de la nouvelle 
Loi, par Lauwers; ces estampes où, dans des sujets 
moins relevés, brille iin talent peut-être plus grand 
encore : le Vendeur de mort aux rats, la Faiseuse 
de beignets, la Bohémienne, les portraits de Coppé- 
nol et de Bouma, par Corneille Visscher ; et enfin ce 

(i) Pierre Clouet, entré comme élève chez Théodore van Meerle, 
en 1643 -1644, devint franc-maître en 1645-1646. II fat doyen de 
Saint-Luc, épousa Jacqueline Bbuttats et mourut le 29 avril 1670. 
Son service funèbre eut lieu le 8 mai et coûta 16 florins 6 sous. Jac- 
queline décéda le 25 août 1691. Tous deux furent enterrés dans 
Téglise des Grands Carmes, à Anvers. 

Marinus Robyn van der Goes, reçu comme élève, en 1630-1631, 
dans Tatelier de Lucas Yorsterman, promu aa grade de franc-maître 
en 1632-1633, fut enterré le 27 avril 1639 à Téglise Saint- Jacques, 
sous une pierre sépulcrale. Son service n'eut lieu que le 30 : c'était un 
office simple, de 1'* classe. 
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chef-d'œuvre accompli, prodigieux pour la justesse 
de l'expression, pour la transparence et la fermeté 
du coloris, le Couronnement d'épines, gravé d'après 
Van Dyck par Schelte Bolswert ? Louer ces sa- 
vantes productions, ce serait presque redire les 
beautés qui constituent toutes les perfections de la 
gravure. 

'tf Chacun de ces grands artistes a cependant des 
talents et un caractère particuliers. Soutman, Viss- 
cher, Suyderhoef ont mêlé l'eau-forte avec le burin ; 
Vorsterman, Bolswert, Pontius, Witdoek ont em- 
ployé le burin pur. Le travail de Soutman est tantôt 
fin, moelleux, régulier, tantôt rude et heurté; on y 
voit en opposition des blancs purs, souvent fort 
étendus, et des ombres très énergiques; ce maître 
semble avoir inspiré tout à la fois et Rembrandt et 
l'école de Rubens. Vorsterman excelle dans lart de 
représenter la magnificence des draperies; le burin 
de Visscher répand le feu de la vie dans les méplats 
des muscles et dans les ondulations de la peau. 
Soutman, Vorsterman, Witdoek, Pierre de Jode 
ont quelquefois dans leur faire, si nous osons le 
dire^ un peu de rudesse; Pontius, Visscher sont tou- 
jours moelleux. Habile à graduer les lumières, Viss- 
cher couvre presque entièrement le cuivre de ses 
savants travaux; Vorsterman, Bolswert, par un 
autre principe, laissent éclater plus de blanc. 

tf Quels sont les procédés de ces 'grands maîtres? 
Nous l'avons dit : ils emploient avec une convenance 
parfaite tous ceux que l'art a inventés, tous ceux que 
le génie leur suggère ; ils n'en laissent dominer 
aucun. C'est la multiplicité de leurs moyens, qui 
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produit rinoomparâble richesse de leur éteintes (i). »» 
Nous avons voulu savoir combien de graveurs 
fameux a produits la brillante école d'Anvers : nous 
en avons trouvé quarante-neuf, et notre énumération 
ne doit pas être complète. Outre les dix-huit que 
nous avons nommés ou que mentionne Ëméric David, 
nous citerons François van den Wyngaerde, Eyn- 
Jioedts, Conrad Waumans (2), Jacques Neefs, Spruyt, 
François van den Steen, André Stock, Pierre de 
Balliu, Natalis, Alexandre Voet, Egbert van Pan- 
deren, Jean Baptiste Barbe, tous noms bien connus 
des amateurs d'estampes. Nous terminerons par 
Corneille Galle le jeune, et par son disciple Edelinck, 
que Ion a surnommé le Rubens de la gravure. Avec 
laide de deux autres Anversois, Pierre van Schup- 
pen, Nicolas Pitau, il a contribué à former l'école 
française, à l'élever au point de glorieuse perfection 



(1) Émebic David, Histoire de la gravure. L'importance et Tà-propos 
de cette citation doivent en excuser la longueur : il était inutile de 
recommencer un travail si bien fait. 

(3) Conrad Waumans, qui, d'apiès Immerseel et Chrétien Kramm, 
serait né en 1630 et aurait appris la gravure chez Pierre Balliu, entra 
comme élève chez Paul du Pont en 1633-1634 et devint franc-mattre 
en 1636-1637. 

François van den Wyngaerde, entré comme élève chez Paul du Font 
en 1627-1628, fut reçu franc-maltre en 1646-1647. Il avait épousé 
une demoiselle Marie Gruyt. 11 était capitaine d'une compagnie de la 
garde bourgeoise, à Anvers, et termina ses jours le 17 mars 1679 : 
on l'enterra dans l'église des Grands Carmes, oii sa femme vint le re- 
joindre assez longtemps après, le 23 novembre 1690. 

Je supprime une foule d'autres renseignements que j'ai entre les 
mains, quoiqu'ils rectifient toutes sortes d'erreurs. L'histoire de la 
gravure en Belgique serait une seconde étable d'Augias à nettoyer. 
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qu'elle atteignit sous Louis XIV. Ces nombreux 
artistes fourniraient la matière d'un volume, si on 
voulait analyser leur talent et décrire leurs ouvrages. 
L'art fondé par Pierre Paul ressemble à une contrée 
vaste, fertile et pleine d'accidents, où l'œil découvre 
sans cesse des perspectives inconnues. En ce moment 
même, lorsque nous allons déposer notre bâton de 
voyage, nous apercevons au loin des régions nou- 
velles, que nul n'a explorées (i). 

Si le génie de Rubens fut unique sous certains 
rapports, sa destinée n'a peut-être pas eu d'égale. Je 
doirte qu'un seul peintre ait exercé pendant sa vie et 
après sa mort une influence aussi étendue, aussi 
variée. Nous ne l'avons pas suivie à la trace hors de 
son pays. Elle a néanmoins embrassé le monde 
depuis deux cents ans. Pour ne citer qu un exemple, 
Watteau me paraît avoir puisé le secret de sa manière 
dans les ébauches et les paysages de Rubens, comme 
David Teniers le jeune. La nouvelle école française 
l'a beaucoup étudié. Tant que ses toiles ne seront pas 
tombées en poussière, tant qu'un reflet de sa puis- 
sante imagination les éclairera, tous les artistes, 
quel que soit leur âge, pourront y chercher d'utiles, 
de savantes et délicates leçons. 

(i) Il existe denx catalogues spéciaux des gravures faites d'après 
lès toiles et dessins de Rubens, l'un par Hecquet, l'autre par Basan. 
n faut y joindre le volume intitulé Catalogue de la plu» précieuse 
collection d^ estampes de P. F. Rubens et d* Antoine van Byck^ qui ait 
jamais exista, recueillie avec beaucoup de soins et de frais par messire 
Del Marmol, en son vivant conseiller au Conseil souverain de Brabant 
(1794, sans nom de ville), et les notes complémentaires que renferme 
l'ouvrage de Michel, à partir de la page 329. 
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CHAPITRE XXXII 



IMITATEURS DE RUBENS 



Gaspard db Gbateb, fils d'an maître d'école. — Date de sa nais- 
sance. •» Il apprend la peinture chez Raphaël van Cozie. — Tableau 
du musée de Bruxelles, où on retrouve la manière de son maître. — 
Gaspard de Grajer ne visite point l'Italie. — Son mariage arec 
Catherine Janssens. — Il adopte le style de Rubens, en lui donnant 
une physionomie spéciale. — Pierre Paul et Van Djck le traitent 
comme leur ami. — Les monastères et les églises occupent d'abord 
son pinceau. — Succès qu'il obtient et qui l'enrichissent. — Faveurs 
de la cour. — Magnifique toile peinte par lui à l'âge de quatre- 
vingt-six ans. — Maison qu'il habitait à Bruxelles. — Admirable 
Fëche miraculeuse. — Sentiment dramatique de Gaspard de Grajer. 

— Il l'emporte quelquefois à cet égard sur Pierre Paul et sur Van 
Thulden. — Ses Martyrs enterrés vivants, — Images gracieuses. 

— Tableaux qui réunissent les deux genres de qualités. — Beaux 
ouvrages du musée de Gand et du musée de Valenciennes. — Acti- 
vité infatigable de l'auteur. — Une foule d'églises, en Belgique, 
possèdent encore des œuvres de sa main. — Immense toile de Mu- 
nich. 



Outre les hommes qui reçurent directement de lui 
l'inspiration, qui étudièrent sous ses yeux, il faut 
encore grouper autour de Rubens les artistes qui se 
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rattachèrent à son école par l'imitation et lui em- 
pruntèrent les éléments principaux de leur style. Le 
nombre n'en est pas moins grand que celui de ses 
-élèves. Nous ne leur consacrerons donc pas des no- 
tices aussi détaillées; ce serait entreprendre une 
tâche énorme, qui nous ferait dépasser notre cadre. 
Il nous suffira d'examiner rapidement cette seconde 
phalange recrutée par le génie de Pierre Paul. Quel- 
ques individus enrôlés sous sa bannière ont poussé 
fort loin l'étude de ses procédés. 

A leur tète se place naturellement Gaspard de 
Crayer. Les Liggeren constatent que son père était 
maître d école et fut admis dans la jurande de Saint- 
Luc, en 1587. Il avait sans doute une belle main, car 
on l'employait à faire des écritures. En 1603, la 
compagnie des romanistes lui paya cinq florins du 
Rhin, qu'on lui devait depuis longtemps, pour avoir 
-copié les statuts de la ghilde. Le 22 février 1579, il 
avait épousé Christine Abshoven dans l'église Saint- 
André, quoiqu'il habitât la paroisse Saint- Jacques. 
Deux parents liii avaient servi de témoins, Philippe 
6t Jean de Crayer. Gaspard, leur second enfant, 
reçut le baptême dans l'église Saint-Jacques, le 
jer QjfYW 1582. Il eut deux parrains, Nicolas Verbiest 
'Ct Richard Aertsen, membre d'une famille d'artistes, 
quoique simple bourgeois, lequel avait épousé une 
Catherine van der Weyden. Sur le Martyre de saint 
Biaise^ qu'on voit au musée de Gand, notre artiste a 
indiqué lui-même la date de sa naissance. Ses parents 
allèrent sans doute habiter Bruxelles pendant qu'il 
^tait fort jeune, car il devint le disciple de Raphaël 
van Coxie, fils de Michel et son élève. Ce fut à 
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Bruxelles qu'il obtint le titre de franc-maître, pen- 
dant l'année 1607. 

Un tableau signé : D. Craijer fe., qui orne le musée 
de Bruxelles, offre la trace des leçons que lui donna 
son premier maître. Il fut peint pour le tombeatt 
du chevalier Henri Dongelberge et de sa femme, 
Adrienne Borluut, placé autrefois dans l'église du 
Grand Béguinage de la même ville. Marie, assise 
sur une pierre, porte en travers de ses genoux le 
divin crucifié, que saint Jean soutient par derrière. 
A gauche, au premier plan, on voit les portraits du 
couple enseveli. Le travail présente tous les carac- 
tères du seizième siècle. La peinture est plus lisse, 
plus voisine de l'émail, l'exécution plus timidement 
finie, le dessin moins libre, moins savant et moins 
hardi que dans les autres tableaux de Crayer. La 
couleur, assez lourdement appliquée çà et là, sur les 
traits de saint Jean et sur la figure de la Vierge, par 
exemple, révèle une main peu expérimentée. Aucun 
indice ne manifeste une imitation quelconque de 
Rubens. L'auteur travaillait encore sous l'influence 
de ses premières études : c'était ainsi qu'il devait 
peindre au moment où il quitta Raphaël Coxie. Le 
bois employé au lieu de la toile rappelle également 
les habitudes de l'ancienne école. Le portrait d^i 
hideux chevalier est une bonne effigie, traitée presque 
à la manière de F. Fourbus le vieux. Une mauvaise 
gravure de ce tableau a paru dans le Grand Théâtre 
sacré du duché de Brabant, par Le Roy, mais le texte 
ne donne aucun renseignement sur le modèle. 

Quoique tous les peintres crussent alors nécessaire 
d'aller terminer leurs études au delà des Alpes, notre 
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artiste ne partagea point cette opinion et acheva de 
former son talent sur le sol où il avait vu le jour. 
Peut-être aussi fut-ce la pauvreté qui l'empêcha de 
courir au delà des monts, car les maigres bénéâces 
de l'enseignement n'avaient pas dû enrichir sa fa- 
mille. Quoi qu'il en soit, il ny perdit rien, il y gagna 
peut-être, car les populations flamandes ne sont point 
les vassales de l'art italien, et le lait maternel vaut 
toujours mieux que celuid'une nourrice. 

Un autre fait semble prouver que la fortune ne 
lui prodigua pas tout d'un coup ses faveurs. Il était 
frànc-maître depuis six ans déjà, lorsqu'il se mit en 
ménage ; le 17 février 1613, il épousa dans la cathé- 
drale d'Anvers Catherine Janssens, qui pouvait être 
la parente, mais qui n'était pas la fille d'Abraham 
Janssens : son père et un nommé Jean Vermeulen 
lui servirent de témoins. On voit d'après l'acte d'union 
que le peintre habitait alors Bruxelles. 

Gaspard de Crayer était un beau cavalier. Sur 
son poMrait, peint par Van Dyck et gravé par Pon- 
tius, il a une tête fine, élégante, un front large et 
pur, encadré de boucles naturelles, de grands yeux 
noirs, des mains aristocratiques. De jolies mous- 
taches et une impériale accentuent sa physionomie. 
Une ample collerette tombe sur ses épaules. Il y a 
dans toute sa personne un air de distinction, qui eût 
facilité lés succès d'un homme à bonnes fortunes. 
Voilà comment Paul Pontius nous le montre; sur 
une gravure de Jacques Neefs, burinée aussi d'après - 
Van Dyck, le charme a disparu. Le modèle avait 
sans doute franchi dans l'intervalle le cap orageux 
de la cinquantaine. 
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Sans quitter Bruxelles, sans aller se mettre sous 
le patronage de Rubens, Gaspard de Crayer modifia 
son style, abandonna la manière et les procédés de 
Raphaël van Coxie, entra, pour ainsi dire, en ama- 
teur dans Técole d'Anvers. Il adopta la méthode, il 
s'éclaira au génie de Pierre Paul, mais garda son 
individualité, ne fit pas acte de servage. Il eut son 
domaine dans le grand fief, ses sources personnelles 
d'inspiration. Aussi fut-il bien accueilli de la noble 
phalange; Rubens et Van Dyck le traitèrent comme 
un ami. 

Le grand initiateur ayant vu le tableau de sa main 
qui orne l'église Sainte-Catherine, à Bruxelles, et 
représente la glorification de la. sainte, accueillie 
dans le ciel par la Vierge, Dieu le père, le Rédemp- 
teur et saint Jean, s'écria, dit-on, avec enthousiasme: 
« Crayer, Crayer, personne ne vous surpassera (i) ! » 
Cette belle toile, placée encore sur le maître-autel, 
justifie l'admiration exaltée de Pierre Paul. Si elle 
décorait un monument de Paris, on viendrait la voir 
de tous les quartiers. 

Mensaert et Descamps attribuent le même élan de 
haute approbation à Rubens, mais disent qu'il fut 
occasionné par un autre ouvrage. Saint Benoît reconnu 
par Totila. Cette riche composition embellissait jadis 
le réfectoire de l'abbaye d'Afflighem, opulent monas- 
tère qui tombe en ruines près d'Alost. Elle a été 
transportée dans l'église Saint-Pierre, à Gand, où 

(i) Campo Wbtxbmak, tome I*', page 328. L'aatear hollandais 
rapporte qae le souvenir de cette exclamation était conservé tradition- 
nellement à Braxelles. 
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elle se trouve encore. Il y règne un sentiment d'onc- 
tion et, en quelque sorte, une grâce religieuse. Le 
chef barbare, qui est tombé à genoux devant 1 apôtre, 
le regarde avec une expression de tendresse et de 
douce piété. Un charmant écuyer, aux traits élégants, 
tient le cheval du roi des Goths. La composition, en 
même temps simple et judicieuse, donne à la scène 
tout Teffet qu'elle pouvait produire. Le coloris, plus 
sombre et plus intense que dans les autres ouvrages 
du maître, accuse énergiquement les formes. Une 
poésie légendaire anime, idéalise cette belle page, 
qui obtiendrait en gravure un succès européen. 

Gaspard de Crayer semble avoir consacré ses pre- 
miers travaux et dû ses premiers succès aux couvents 
et aux églises. Cette même abbaye d*Afflighem pos- 
sédait de lui une Vierge jportant son fils devant une 
troupe de saints qui les adoraient. Il exécuta un grand 
nombre de morceaux pour le couvent de Nazareth, 
situé près de Lierre (i), et peignit plus de cent 
tableaux d'autel. Pendant le siècle dernier, on en 
voyait encore vingt-sept à Bruxelles et douze dans 
les environs. Jacques Boonen, archevêque de Malines, 
installé au milieu de l'année 1620, traitait Gaspard 
de Crayer avec une faveur toute spéciale. 

La cour ne le négligea point. On prétend qu'il fut 
attaché aux gouverneurs généraux comme archer de 
la garde noble, emploi bizarre, distinction étrange 
pour un prince de la palette. Le belliqueux don Fer- 
dinand, qui aimait mieux les notes du clairon que les 
psaumes de la messe, et abandonnait volontiers son 

(i) CoSNiLLE DE £iE, page 244. 
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ohapeau de cardinal pour prendre le morion, lui 
témoigna une grande bienveillance. Après avoir fait 
son entrée à Bruxelles, le 3 novembre 1634, il voulut 
être peint par lui, de pied en cap. Le portrait fut 
expédié au roi d'Espagne. Philippe IV le jugea si 
beau, qu il envoya au peintre son médaillon en or, 
suspendu à une chaîne et lui accorda pour le reste 
de ses jours une forte pension. 

Descamps rapporte une singulière anecdote, re- 
produite dans le catalogue du musée d'Anvers. « A 
mesure, dit-il, que Ion cherchait à le combler d'hon- 
neurs, il croyait devoir refuser tous ceux qu'il ne 
tirait pas de son propre talent, et pour l'augmenter, 
il se déroba au grand monde, qui lui faisait perdre 
le plus précieux de son temps. Sans rien dire à per- 
sonne, excepté à son ami et son élève, Jean van 
Cleef , il fit louer une maison spacieuse à Gand, où il 
se retira , abandonnant la cour et l'emploi dont on 
l'avait gratifié; il trouvait, disait-il, dans ce repos 
un bien dont il n'avait pas joui depuis longtemps. *» 

Ce qui donne à ce récit un attrait peu ordinaire, 
une saveur piquante, pour ainsi dire, c'est que Jean 
van Cleef, né en 1646, apprit les éléments de la pein- 
ture dans l'atelier de Louis Primo, d'où il passa cher 
Gaspard de Crayer. Ce nouveau maître ne put le re- 
garder comme son ami avant qu'il eût au moins 
vingt ans, c'est à dire avant 1666. Or, Gaspard de 
Crayer était alors âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
Si le désir lui prit à cette époque d'abandonner ses 
fonctions d'archer, puis la ville de Bruxelles, pour 
aller travailler dans la solitude, il faut convenir qu'il 
lui prit un peu tard. Ce fut donc bien plus tôt qu'il 



Digitized by 



Google 



HISTOIBJB DE U PEINTURE FLAMANDE. S97 

dut habiter Gand, s'il y a jamais vécu. De Bie n'en 
souffle mot ; il répète trois fois que Bruxelles était 
sa résidence, qu'il y demeurait encore en 1662; « il 
avait placé à Gand de très beaux ouvrages », dit-il; 
placé ne signifie point exécuté^ implique même tout le 
contraire. En feuilletant les comptes des nombreuses 
églises qui lui ont demandé des tableaux, on trou- 
verait sans doute moyen de résoudre cette question. 
Le peintre laborieux passe pour être mort 'à Gand, 
le 27 janvier 1669, et l'on assure qu'il fut inhumé 
dans l'église des Dominicains. On signalait même la 
chapelle de Sainte-Roose comme devant abriter ses 
restes. Le fait se trouve d'ailleurs constaté sur lobi- 
luaire du couvent, déposé à la bibliothèque publique 
de la ville. Mais j'ai cherché vainement le tombeau 
du grand peintre, quand l'édifice était encore debout. 
D'autres curieux en ont cherché les traces, pendant 
qu'on démolissait la chapelle, et n'ont rien décou- 
vert (i). Papehrochius affirme que Gaspard termina 
ses jours à Bruxelles (2). Quoique, âgé de quatre- 
vingt-six ans et dix mois, il peignait pour le roi de 
France des cartons de tapisseries, qui furent achevés 
par son disciple Van Cleef . 

En 1853, la maison qu'il habitait dans la capitale 
brabançonne existait encore, rue des Fripiers, n^30(3). 

(1) Le monament fut rasé en 1860, poor faire plaQjO à une grande 
me. C'était là que se trouvait jadis le Martyre de saint Biaise, dernier 
tableau peint par Crayer. 

.(s) • Habitabat autem fere BruxelUs, Eerdinandi cardinalis pi^tqr 
dconesticufl, et ibidem mortuus circit«r oQtoigenariua. Annales Anhaer- 
pi^nsee^ tome V^ page ^4l 

(3) ' Le célèbre Gaspard de Crayer habitait dans la rue des f ripiçr^. 
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Elle venait justement d'être vendue, lorsque je me 
présentai pour la voir : on l'avait môme divisée en 
deux lots, afin de rendre l'acquisition plus facile. 
J'agitais depuis quelques minutes la sonnette, dont 
Te bruit retentissait dans le monument désert, quand 
un pâtissier se montra en face, sur le seuil de sa 
boutique, la tête parée de sa toque virginale. Le 
blanchâtre personnage s'approcha de moi et me de- 
manda ce que je voulais, 

— Je désire voir, lui répondis-je, la maison de 
Gaspard de Crayer. 

— Est-ce qu'il habite Bruxelles? répliqua le pé- 
trisseur de gâteaux. Je ne le connais pas. 

— Il n'y demeure plus, car il est mort, mais c'était 
un grand peintre. 

— Un grand peintre, Gaspard de Crayer! En êtes- 
vous sûr? Je n'ai jamais entendu son nom. 

— Voici l'hôtel où il résidait. 

— Quoi! dans ma maison! s'écria le pâtissier. 

— Dans votre maison? m'écriai-je à mon tour. 

— Sans doute! puisque je l'ai achetée hier, non 
pas entièrement, mais par moitié, avec un autre ac- 
quéreur. 

— Vous, un marchand de tartes et de galettes? 
Vous en avez donc bien vendu? 

— Parbleu! un Suisse! Personne ne fait de la pâ- 
tisserie comme les Suisses ! 



à Bruxelles, une maison sitaée en face du coayent des Madelonettes. 
Ce couvent, abattu en 1795, a été remplacé par une petite place que 
l'on nomme le Marché aux Peauxm » Histoire de Bruxelles^ par 
MM. Henné et Wauters. 
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— Alors, voulez- VOUS me montrer l'intérieur de 
votre immeuble? 

— Certainement, monsieur; attendez-moi. 

Et le brave homme ayant été chercher les clefs de 
l'hôtel, nous en parcourûmes toutes les salles. La 
largeur et la hauteur de la porte cochère, les vastes 
dimensions du bâtiment, de l'escalier, des différentes 
pièces, annonçaient le faste et l'opulence. Les histo- 
riens nous apprennent que Gaspard de Crayer était 
fort laborieux et gagna beaucoup d'argent. L'aspect 
de sa demeure confirmait pour moi leurs assertions. 
Il y a peu de villes dans le monde où les jardins 
soient aussi rares qu'à Bruxelles. Or, notre artiste 
pouvait, sans sortir de chez lui, se promener sous les 
arbres d'un enclos spacieux : l'ortie, le chiendent, 
le réveil-matin, les herbes de l'abandon y crois- 
saient, Br l'époque de ma visite. 

— Et qu'allez-vous faire de ce logis princier? de- 
mandai-je au marchand de gâteaux, comme nous 
achevions notre tournée. 

— Je vais le faire abattre, me répondit-il, et ce ne 
sera pas long. La moitié seulement de l'hôtel m'ap- 
partient, et, quoiqu'on puisse le diviser, j'aime mieux 
bâtir à la place une maison moderne, avec une bou- 
tique et un four. 

— Une vous resteraplus, lui dis-je, qu'à prei^dre pour 
enseigne la figure et le nom de l'ancien propriétaire. 

— C'est une idée excellente et qui pourra augmen- 
ter ma clientèle, me répliqua le chevalier du fourgon. 
J'en causerai avec ma femme. 

Mon conseil ne fut pas suivi, mais la demeure du 
peintre a depuis longtemps cessé d'exister. 
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Sa sœur, qui vivait chez lui, gouvernait peat-être 
sa maison, car on ignore si sa femme lui tint com- 
. pagnie jusqu'au bout dans son terrestre voyage. Il 
travaillait beaucoup d'après nature, et une de ses 
méces passait pour lui servir de modèle. Louis de 
Vadder et Achtschellinx exécutaient ordinairement 
les paysages de ses fonds. 

Gaspard de Crayer ne quitta jamais le pinceau. La 
mort le surprit comme il venait de terminer le Mar- 
tyre de saint Biaise, et il avait alors quatre-vingt-six 
ans. Ce tableau, qui orne le musée de Qand, n'offre 
aucun signe de décadence. On doit même le ranger, 
chose étonnante! parmi les meilleurs ouvrages de 
l'artiste. Composition, dessin, couleur, attitudes, ex- 
pression, tout y est bien, tout y annonce la verve de 
la jeunesse (i). Crayer était de ces fortes natures qui 
bravent le temps, qui ne subissent qu'à l'extérieur 
les outrages de la vieillesse. Il a donc produit un 
nombre immense de tableaux. Maintenant encore, 
après tant de guerres et de révolutions, une foule 
d'églises, en Belgique, possèdent quelque toile ou 
plusieurs ouvrages de sa main. 

La Pêche miraculeme, que l'on voit au musée de 
Bruxelles, atteste les obligations de l'auteur envoies 
Rubens. On la croirait peinte dans l'atelier du grand 
coloriste, et elle figurerait sans désavantage parmi 
ses plus brillantes productions. L'homme appuyé 



(i) Le tableau est signé : Q. D. Crayer, ^<» 1668 J^. 86. On e» 
voit au musée de Bruxelles une répétition modifiée, d'une exécution 
parfaite, mais sans date. Elle fut sans doute peinte par l'auteur immé- 
diatement après l'original* 
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sur une gaffe rappelle l'individu posé de la môme 
manière, qui occupe le haut de la célèbre Pêche mi- 
raculetise, admirée par tous les voyageurs à Notre- 
Dame de Malines. Le vaste ciel déployé au dessus 
des personnages, la mer qui s'étend derrière eux et 
vers la droite, sans que rien voile ce double espace, 
sont seuls en opposition avec la méthode, avec les 
habitudes de Pierre Paul. L'éclat et la beauté de la 
couleur, l'élégance des types, la vérité des attitudes 
et l'harmonie de lensemble font de ce morceau une 
œuvre supérieure. Sous sa robe violette et son man- 
teau de pourpre, le Sauveur a un tel relief qu'il pa- 
raît sortir de la toile et qu'on s'attend à le voir mar- 
cher hors du cadre. Le petit marinier blond, vêtu de 
rose, qui écarte avec d'autres pêcheurs les bords du 
filet, égale les plus charmantes créations de n'importe 
quel grand maître. Enfin, ce tableau est si étincelant 
qu'on pourrait l'attribuer à Jordaens : le ton en dé- 
passe la gamme de Rubens. 

Si l'école d'Anvers est la plus dramatique entre 
toutes les écoles de peinture, Crayer est un de ses plus 
dramatiques représentants. Il l'emporte quelquefois à 
cet égard sur Pierre Paul et sur Van Thulden. Non pas 
qu'il mette plcfô de mouvement dans ses lignes, dans 
ses attitudes, plus de force dans les expressions vio- 
lentes, plus de sang, plus de terreur dans ses inven- 
tions; mais il a, mieux que personne peut-être, rendu 
les émotions profondes et le courage sublime des 
martyrs. Il nous montre à la fois les spasmes de la 
chair, l'inévitable effroi de l'homme corporel devant 
la mort, et le triomphe de la volonté sur les sens, de 
la conviction sur la douleur et la Crainte. Il sait 



Digitized by 



Google 



4<tt HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 

élever ses personnages au dernier faîte de la gran- 
deur morale. On ne la point apprécié comme il le 
mérite, on n*a pas signalé la noblesse de caractère 
qui lui permettait d'atteindre à ces effets majestueux. 
Il y avait en lui du Corneille et du Schiller. Ses Mar- 
tyré enterrés vivants^ que possède le musée de Lille, 
honorent en môme temps îartiste, lart qu'il exerçait 
et la nature humaine. Trois personnages vont subir 
les horreurs de cet affreux supplice. L'un d'eux est 
à demi couché dans la bière où on doit le clouer, pour 
ensevelir avec lui ses généreux principes. Deux 
bourreaux le forcent de s'étendre, pendant qu'il lève 
les yeux vers le ciel et regarde les anges qui lui ap- 
portent la palme du triomphe. Debout sur le premier 
plan, une seconde victime considère avec exaltation 
les messagers divins et leur montre le vieillard qu'on 
met au cercueil. « Voilà, semble-t-il leur dire, com- 
ment les hommes traitent leurs frères , traitent les 
élus du Christ, les défenseurs de la justice et de la 
vérité ! » Sa pâle figure n'a point de belles lignes, 
mais le type en est original, plein de distinction : 
elle exprime un trouble douloureux et la fermeté 
d'une âme intrépide. Si son cœur frémit à l'idée de 
la mort, d'une mort épouvantable, il saura dompter 
son cœur. Le troisième martyr, lié avec des cordes, 
semble absorbé en lui-même : une vision intérieure 
le fortifie contre le supplice et lui montre au delà les 
régions de 1 éternel Eden. Tous les personnages se- 
condaires sont dignes des trois héros. La couleur a 
un aspect triste et sombre, en harmonie avec le ca- 
ractère de la scène. 
Une simple tête dessinée par Crayer, que possède. 
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à Anvers, madame Wuyts, forme un drame complet. 
Ce nest point, comme on le dit, le portrait de Se* 
nèque, mais la figure d'un chrétien voué au martyre. 
Fatigués par l'âge, les veilles, l'abstinence et la dou- 
leur, ses traits délicats émeuvent comme un chant 
funèbre; ses cheveux gris et incultes, sa barbe en 
désordre ajoutent à son expression de délabrement et 
de souffrance. Dana ses yeux profonds, dans ses 
joues creuses et blêmes, dans sa bouche entrou- 
verte, sur son front intelligent respire une sensibilité 
maladive. L'enthousiaste confesseur regarde le ciel^ 
comme pour y chercher 1^ confirmation de ses espé- 
rances, comme pour lui demander quand finiront ses 
épreuves : jamais regard n'a été plus éloquent, plus 
interrogatif. La couleur fine, monotone, presque en 
grisaille, convient au sujet : ce ton morne et sourd 
est comme une désolation du pinceau, qui augmente 
l'effet tragique de la donnée. 

Crayer ne possédait pas un sentiment moins vif de 
la délicatesse et de la grâce que du sublime et du 
tragique. L'église d'Anderlecht, petit village situé 
prés de Bruxelles , renferme un tableau charmant, 
qui prouve la souplesse de son esprit. On y voit saint 
François d'Assise en adoration devant la Vierge. La 
manière rappelle le style de Van Dyck plutôt que 
celui de Rubens, et quelques parties de l'œuvre ne 
sont pas sans analogie avec les spirituelles composi- 
tions du dernier siéoie. Marie a une élégance de 
type, une désinvolture de formes, que ne lui ont pas 
souvent données les peintres néerlandais. Le person- 
nage le plus délicieux de la toile est une sainte aux 
cheveux blonds, sainte Barbe sans doute, car elle 



Digitized by 



Google 



404 HISTOIRE DE LA PEINTURE PUMANDB. 

porte une épée nue et un livre ouvert. Je ne sais à 
quoi pensait l'artiste, en modelant et coloriant cette 
aimable femme. Ce n'est pas la dévotion qu'inspirent 
ses joues roses, sa chair blanche, potelée, ses yeux 
vifs, sa gorge succulente et son air joyeux. Boucher, 
Lancret, Watteau se seraient épris de son nez co- 
quet, de sa mine égrillarde. Comme l'auteur l'a sou- 
vent reproduite, quoique d'une, manière moins heu- 
reuse, je soupçonne qu'elle nous offre le portrait de 
sa femme ou celui de sa nièce. Saint François d'Assise 
a lui-même une beauté un peu féminine. Sainte Hé- 
lène, dans une noble et sérieuse attitude, contemple 
Marie avec une fixité pensive, qui remet en mémoire 
les tableaux héroïques de Crayer. Une belle tête de 
moine à longue barbe les rappelle aussi. Les trois pe- 
tits anges groupés devant leur reine, comme la nomme 
l'Église, tiennent le milieu entre ces deux tendances : 
ils se distinguent par leur naturel, par la facilité de 
leurs poses et l'ingénuité de leur expression. Une 
vapeur rougeâtre semble composer l'atmosphère du 
tableau. Elle enveloppe fréquemment les personnages 
du peintre anversois et forme un trait caractéristique 
de sa manière. 

On voit dans la cathédrale de Saint-Bavon, à 
Gand, un magnifique tableau de Crayer, qui mêle la 
grâce à la terreur, qui montre réunis, en consé- 
quence, les deux aspects de son talent. Il figure la 
Décollation de saint Jean Baptiste et offre la date de 
1657, époque où l'auteur avait soixante-quinze ans. 
Le bourreau vient de trancher la tête du précur- 
seur, dont le corps gît à ses pieds.* Par le tronçon du 
cou jaillissent des flots de sang, qui baignent le pavé 
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de la salle. Pieds nus, en caleçon, portant une che- 
mise débraillée dont lecartement laisse voir toute 
son épaule, un mouchoir blanc noué autour du crâne, 
l'égorgeur officiel est une superbe caDaille, au type 
de truand, à la physionomie originale. Il a déposé 
avec soin le chef du voyant sur le plat que tient la 
fille d'Hérodiade. La jeune personne est ravissante, 
et l'on conçoit que le tétrarque n'ait pu lui refuser 
une légère faveur, la mort d'un utopiste ; mais avec 
cette douce et aimable figure, avec ces yeux cares- 
sants, av6C cette bouche gracieuse, comment a-t-elle 
pu demander le supplice du martyr, comment a-t-elle 
pu recevoir cette tête ensanglantée? Ses traits, sa 
pose, son regard, tout en elle est fait pour plaire. 
Grasse et blanche Flamande, elle n'éveille que des 
idées de joie et de volupté, elle égaie un peu ce ta- 
bleau sinistre. Debout prés d'elle, Hérodiade, belle 
femme en turban, lui pose la main sur le bras et lui 
fait signe de porter le présent lugubre dans la salle 
du banquet. Les types des personnages secondaires 
sont très bien choisis. La couleur, d'un ton chaud 
et d'une grande harmonie, a partout cette nuance 
rougeâtre qui teint les objets, qui flotte dans l'espace; 
c'est, en quelque sorte, un brillant fluide que l'auteur 
répandait à travers sur ses toiles. 

Comme Rubens, Van Dyck, Jordaens et Teniers 
le fils, Crayer était un de ces merveilleux ouvriers 
des Flandres, qui avaient toujours le pinceau à la 
main, qui produisaient avec une facilité inépuisable, 
non pas des morceaux vulgaires, mais des œuvres 
excellentes. On trouve partout en Belgique des ta- 
bleaux de sa main, et ce grand poète a ménagé aux 
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oonnaisseurs des surprises inattendues. Un jour que 
je passais à Gand dans une rue écartée, devant une 
petite église ou chapelle, consacrée à saint Etienne, 
la pluie qui commençait et ma curiosité d*amateur 
me firent pousser la porte du monument désert. 
C'était une bonne inspiration que m'envoyait le sort. 
A peine eus-je fait quelques pas à travers la lumière: 
douce et recueillie, tombée d'un ciel humide, que je 
me trouvai en face d'un ravissant tableau, le Triom- 
phe de Marie encore adolescente, placée encore sous 
le patronage de son père et de sa mère, qui se tien- 
nent debout derrière elle. Un ange la couronne, 
ange aux formes admirables, pendant que sainte 
Elisabeth de Hongrie, sainte Barbe, saint Etienne 
est une charmante femme d'un âge mûr, portant des 
balances, sont en adoration devant elle. La Vierge 
a toute la poésie de l'âge innocent qui touche à l'âge 
des passions. Les autres têtes sont sans exception 
d'une beauté, d'une grâce extraordinaires. Le tableau 
a conservé la force de son coloris, égal à celui de 
n'importe quel maître. 11 y a dans l'ensemble une 
harmonie de lignes et de tons qui séduit complète- 
ment le regard. C'est un de ces attrayants chefe- 
d'œuvre qu'on voudrait posséder, pour la joie des 
heures sereines, pour la consolation des jours de 
l^istesse et d'ennui. Le dessin a d'ailleurs une si par- 
faite élégance que la douce vision obtiendrait en 
gravure un succès incontestable. Mais on grave au 
hasard, comme on fait toute chose. 

De l'autre côté du chœur, sur un second autel, 
Crayer a mis un tableau où l'on retrouve ses qualités^ 
ordinaires, mais qui n'a pas le mâme prestige, la; 
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donnée faisant obstacle. Saint Nicolas de Tolentixi 
y célèbre la messe. Le peintre a tiré du sujet tout le 
parti possible; mais que faire d'une si tranquille cé- 
rémonie? On remarque pourtant çà et là des têtes 
excellentes et d*beureux motifs : une mère, qui im* 
plore le secours du ciel^ forme avec ses enfants ma^- 
lades un groupe pathétique. Mais l'ensemble ne pou- 
vait oflPrir la même unité que dans l'autre tableau, et 
des accessoires vulgaires occupent une partie de la 
surface. 

C'est peut-être à Gand que l'auteur se trouve le 
mieux représenté. Les deux toiles de sa main, qui 
ornent le musée, ont un intérêt spécial. Quelques 
ouvrages de Crayer sont un peu légers de couleur, 
et Ton pourrait voir dans ces teintes pâles un trait 
caractéristique de sa facture. Mais l'air humide et 
froid des églises, dans un pays souvent brumeux, 
doit en mainte occasion avoir amorti ses nuances. 
Les deux toiles du musée de Gand et la Pêche mireh 
cuUme de Bruxelles paraissent le démontrer. Les 
premiiéres ont une vigueur et un éclat de tons, qui 
ne le cèdent en rien aux œuvres de Pierre Paul et de 
Jordaens. Examinez d'abord ce Jugement de Salomon% 
Charmant de type, de formes et d'attitude, le roi no- 
vice étend son sceptre, en prononçant la fameuse 
sentence ; les deux mères sont admirables de main- 
tien, de gestes et d'expression : leurs regards par- 
lent, au défaut de leur voix. L'extrême vigueur dea 
ombres semble faire exception aux habitudes de l'ar^ 
tiste. L'autre toile a pour sujet la Glorification de^ 
sainte Rosalie. Elle est agenouillée, la dévote, et ses 
belles formes se détachent sur un fond obscur : la 
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splendeur et l'harmonie se trouvent associées dans 
la couleur. Le reste du tableau a peu d'importance. 
Crayer était surchargé de travail à un tel point qu'il 
a dû quelquefois traiter avec négligence certaines 
parties de ses ouvrages. Mais l'ensemble de cette 
toile ne prouve pas moins ce que nous avons dit sur 
la force et la richesse de tons auxquelles parvenait 
l'artiste bruxellois. Peut-être a-t-il eu deux méthodes 
qu'il employait tour à tour, l'une plus légère, l'autre 
plus solide. 

Parmi ses œuvres dans la gamme forte se classe le 
Repentir de Madeleine, qui orne, à Valenciennes, la 
collection publique. La ravissante pécheresse, pour 
témoigner le regret de ses fautes, commence par se 
couper les cheveux; ils flottent en lougues tresses 
autour d'elle. Seule, prés d'une table, devant une 
draperie, elle est vêtue avec un goût parfait. Son 
visage exprime admirablement la contrition e\ la 
douleur. Elle tient dans une attitude charmante sa 
tête superbe de traits, d'élégance et de sentiment. 
Pour le coloris, on ne peut rien voir de plus moel- 
leux, de plus riche et de plus doux à l'œil. Tout le 
corps se détache sur un fond sombre, avec un bon- 
heur extraordinaire et sans aucune dureté. C'est un 
chef-d'œuvre. 

La même galerie contient une page où la suavité 
domine : YInstitution du rosaire. La Vierge, assise 
sous un grand dais, tient sur ses genoux le petit 
Emmanuel, qui se retourne, pour donner un cha- 
pelet à saint Dominique, agenouillé sur les marches 
du tr6ne; derrière le saint, un jeune personnage 
apporte une corbeille pleine de fleurs. A gauche. 
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sainte Cécile tient compagnie à une sainte debout, 
portant un diadème royal et appuyée sur un glaive. 
Un petit ange est assis aux pieds de la Vierge. 
Marie a un type d'un grand charme et d'une extrême 
originalité. Le Christ n'est pas moins beau, avec sa 
figure ingénue et expressive. Pour saint Dominique, 
on trouverait diflScilement un plus admirable per- 
sonnage, une tête plus élégante et plus fine, sans 
tomber dans la recherche et dans l'afféterie. Les 
autres dévots ont moins d'importance comme exécu- 
tion, mais leurs draperies sont superbes. La couleur, 
en même temps très vive et très douce à l'œil, pro- 
duit l'effet d'une sonate brillante et mélodieuse. La 
belle vierge flamande et le beau saint! 

Le musée de Bruxelles a, depuis peu, acquis une 
toile analogue, mais plus calme, une Adoration des 
bergers, où les tons moelleux dominent, comme les 
lentes modulations dans un air tranquille et doux. 

Gaspard de Crayer avait l'esprit si fertile, la main 
si prompte, que les toiles les plus vastes ne l'ef- 
frayaient pas. Un tableau de sa main, conservé à 
Munich, a 18 pieds 8 pouces de haut, sur 11 pieds 
11 pouces de large, 212 pieds carrés environ; il 
porte une signature et une date : Jasper de Crayer 
fecit 1646. Marie, assise sur un trône et tenant sur 
ses genoux l'Enfant-Dieu, y reçoit les hommages de 
plusieurs saints, genre de disposition que l'artiste 
paraît avoir beaucoup aimé. Tout y est bien, agen- 
cement, types, expressions, vêtements, attitudes, 
dessin et couleur. Les personnages féminins ont la 
grâce de leur sexe, les personnages masculins la 
dignité de l'autre. Et cet énorme travail semble avoir 
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été fait si aisément! Aucun indice d'hésitatîop , de 
gône ou de lassitude. Quelle race de peintres que 
celle qui exécutait en se jouant de pareilles entre^ 
prises (i)! 

On n'en finirait pas^ si on voulait juger, mâme 
rapidement» toutes les œuvres d'élite où Qaspard de 
de Crayer a laissé courir son agile pinceau. Noos^ 
recommanderons pour terminer le beau Triomphe de 
sainte Apolline, tableau plein de détails charmants^ 
que possède le musée de Bruxellesi, et Ylnstitutûm éku 
rosaire, qui charme le voyageur dans la cathédrale 
de Malines; Saint Maeaire implorant Dieu pour les 
pestiférés, le Martyre de sainte Barbe, compositions^ 
originales et dramatiques placées dans la cathédrale 
de Gand ; une belle page mystique de l'église Saint- 
Pierre, à Louvain, représentant la Trinité, la Vierge, 
la Foi, FEspérance et la Charité, sujet bizarre, donoée 
ingrate, dont le peintre a fait une vision splendide. 

(i) Ce grand tableau, le plma spacieux que Gaspard da Ceayer ait 
exécuté, ornait autrefois l'église des Augustins, à Bruxelles, oonstroite 
sur les plans de Wenceslas Gobergiier ; il îat acheté aiux moiaes pour 
une somme très importante par rélecteur palatin Jean Guillaume, q^i 
prit l'engagement d'y substituer une copie et transporta Toriginal à 
Dusseidorf, d'où il a passé à Munich. L'esquisse en grisaille se trouf e 
dana la même collection, n^ 372, seconde série. 
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IHITATEURS DE RDBENS 



Gébabd Zb&hebs, fils d'un marefiand de vin. — Se» par^its abjurent 
le calvinisme* — Après avoir été reça frano-maître , il voyage en 
Italie et en Espagne. — Garavage et son disciple Manfredi le 
passionnent. — Eubens et Van Dyck obtiennent ses préférences 
dans les Pays-Bas. — Saccès qui l'enrichissent. — Morceaux admi- 
rables qu'il exécute. — Il ne se maintient pas toujours à la même 
hauteur. — Pibebs Van Likt. — Sa vie et ses ouvrages. — 
Jacques Vak Oost le vieux, né à Bruges. •— H passe quelque» 
années en Italie et prend pour modèle Annibal Carrache. — Après 
son retour, il s'exerce à copier Rubens et Van Dyck. — i B^nseigne- 
ments nouveaux sur sa biographie. — Ses deux manières, l'une 
soignée, l'autre expéditive. — Morceaux admirables. — Le Mar- 
ijfre de sainte Godelieve, toile sublime. — Effet prodigieux de cou- 
leur. — La eainte Thérèse de Lille. — Tableaux de genre exécutés' 
pac Van Oost. — Copistes de Rubens. 



Gérard Zeghers fut encore un de ces hommes qui 
se laissèrent charmer, fasciner par le talent de Ru- 
bens, et qui, en sortant d'un autre atelier que celui 
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du grand coloriste, se mirent à le suivre, presque 
sans le vouloir (i). Il était né dans la ville d'Anvers 
et fut baptisé à la cathédrale le 17 mars 1591. Son 
père Jean exerçait la profession de marchand de vin 
(wyntavernier), plus distinguée dans le nord que chez 
nous; sa mère s'appelait Ide de Neve. Tous les deux 
professaient les doctrines de la Réforme; leur union 
avait été consacrée par un ministre protestant, on ne 
sait à quelle époque, et avait déjà fructifié, quand le 
délai de quatre ans laissé par Alexandre Farnèse aux 
Calvinistes, après la soumission d'Anvers, pour em- 
brasser la foi catholique ou abandonner la ville, 
expira, le 17 août 1589. Jean Zeghers et Ide de Neve 
appartenaient encore à l'Église dissidente. Mais le 
lendemain, 18, avec la permission de Tévéque Tor- 
rentius, ils désavouèrent dans la cathédrale leurs 
opinions schismatiques et firent sanctionner leur 
alliance par le dogme victorieux. Ce mariage deux 
fois béni donna le jour à huit enfants, dont Gérard 
fut le quatrième. Jean Zeghers mourut le 15 sep- 
tembre 1605; sa femme, le 26 novembre 1626. Tous 
deux furent enterrés dans la cathédrale, et leur épi- 
taphe mentionne la profession du mari. 

Gérard Zeghers eut, dit-on, successivement pour 
maîtres Henri van Balen et Abraham Janssens, 
Leurs noms ne se trouvent pourtant pas à côté du 
sien sur les registres de la confrérie de Saint-Luc. 
En 1608, il devint membre de la ghilde et quitta laBel- 

(i) Son vrai nom était Zâçers : il le signait ainsi. Les archives de 
Saint-Luc l'orthographient Segers. On met une h après le ^, pour indi« 
quer le son dur que doit avoir la dernière lettre* 
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gique pour aller se perfectionner sur le sol italien. 
On rapporte qu'il étudia beaucoup les vigoureuses 
productions du Caravage et de son imitateur Man- 
fredi. Quelques années de travail lui acquirent une 
réputation. Le cardinal Zapata, ambassadeur d'Es- 
pagne à Rome, lui ayant alors témoigné le désir 
qu'il fît un voyage à Madrid, Gérard Zeghers alla 
trouver le roi catholique. Les lettres dont il était 
pourvu lui assurèrent le meilleur accueil. Ses ta- 
bleaux ravirent le prince, qui le nomma son cham- 
bellan, lui passa au cou une chaîne d'or et lui pro- 
digua les récompenses. Il eût bien voulu le retenir 
dans la Castille, mais l'Anversois préférait sa pa- 
trie (i). 

Il y était de retour, au plus tard, en 1620, puis- 
qu'il se fit alors recevoir, comme simple amateur, 
dans la chambre de la Giroflée. Peu de temps après, 
suivant l'habitude des peintres flamands, il se maria. 
Sa femme, Catherine Wouters , fille de Dominique 
Wouters et de Jeanne van Liebeke, lui donna une 
héritière en 1622 : elle fut baptisée à Saint-Jacques, 
le 3 septembre, et placée, comme sa mère, sous le 
patronage de sainte Catherine. Dix autres enfants 
lui succédèrent, à de faibles intervalles : dans la 
crainte de ne pas aller assez vite, dame Zeghers fit 
d'un seul coup deux garçons. 

(i) • Javenis hic in Italiam profectos, ibique annos non multos 
contemplandis optimomm artificam vetnsiis operibos immoratos, et 
nomen aliquod pingendo consecntns, in Hispaniam transiit, Kegique 
et aulœ ita se probayit, at nobilis domestici titolo et torque donatus, 
beneqne nommatus redierit in patriam. • Papesbochius : Annales 
Antwerpienies. 
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Descamps affirme que le style méridional, cgae la 
couleur sombre, auxquels s'était habitué le maître 
anversois, ne furent pas d'abord bien accueillis en 
Flandre. Il aurait alors, par calcul, imité la manière 
de Rubens, qui exerçait une espèce de souveraineté 
sur le goût public. J'aime mieux attribuer ce change- 
ment à l'admiration qu'à l'intérêt. Zeghers devint 
l'ami de Pierre Paul et celui de Van Dyck : la dou- 
ceur, l'aménité de son caractère lui permirent de 
garder toujours leur affection. Il n'avait point tardée, 
du reste, à obtenir la faveur générale. Le prince Fer- 
dinand, gouverneur des Pays-Bas catholiques, le 
nomma peintre de la cour. On lui demandait un ai 
grand nombre de tableaux et on les lui payait si 
bien, qu'il put vivre dans la magnificence. Pape- 
brochius nous apprend qu'il se fit bâtir sur la place 
de Meir un somptueux hôtel : cette demeure, située 
vis-à-vis la rue des Claires, existe encore de nos 
jours et avoisine le Palais du Roi (i). L'artiste y 
réunit une collection de peintures, qui lui coûtèrent 
soixante mille florins et étaient signées par les pluB 
grands maîtres de son tempe. Il fut élu doyen de 
Saint-Luc en 1646-1647], et inscrivit cette même 
année, comme membre de la ghilde^ son fils Jean- 
Baptiste. 

Zeghers était un homme pieux, sage et timide, 
empâté dans la chair et dans la graisse. « Son art 
plein de jugement vit encore sur la terre, dit l'au- 
teur du Cabinet dOr^ dans le ciel vivent toutes ses 
vertus, qui l'ont transporté là-haut avec joie. Le 

(i) Elle fait partie de la 3« section et porte le n*" 1269. 
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monde honore et loue son talent; sa vertu lui a mé- 
rité les délices éternelles du paradis. Pendant plu- 
sieurs siècles encore, son génie inspirera de la dévo- 
tion aux bonnes âmes, car il a si bien représenté la 
Passion du Fils de l'homme, que ses tableaux font 
verser d'abondantes larmes. » Aussi devint-il mem- 
bre de la confrérie des gens mariés, la Sodalitas Ma- 
riana^ établie par les jésuites : il y obtint miêmejsept 
fois le grade de comultor ou conseiller. 

Après une vie douce et tranquille, cet homme de 
bieû mourut le 18 mars 1651, âgé de soixante ams, 
et fut inhumé, trois jours après, dans l'église de l'ab- 
baye Saint-Michel, où les Wouters avaient un tom- 
beau de famille. Sa compagne ne tarda pas fort 
longtemps à l'y rejoindre, puisque le songe de la vie 
se termina pour elle en 1656-1657. Les livres de 
Saint-Luc mentionnent le paiement de sa taxe- mor- 
tuaire. 

Le portrait de Gérard Zeghers, peint par Van 
Dyck, a été gravé par Paul Pontius ; un autre por- 
trait, qu'il avait exécuté lui-même, fut reproduit sur 
le cuivre par Pierre de Jode. 

San Adoration des Mages, qu'on voit à Notre-Dame 
de Bruges, est une des gloires de la peinture : on 
demeure frappé d'admiration devant ce chef-d'œuvre. 
Les types sont d'un goût parfait; les princes des 
écoles italiennes nen ont jamais dessiné de plus ex- 
quis. Une merveilleuse couleur augmente le pres- 
tige de ces jiobles têtes. Le roi de l'Orient qui se 
tient debout, vêtu d'un grand manteau, ne saurait 
être éclipsé. Pour produire une oeuvre pareille, il 
faut une de ces inspirations extraordinaires, qui élè- 
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vent le talent à sa plus haute puissance. L*Adoration 
des Mages trahit néanmoins la dépendance de Tau* 
teur envers Rubens. Le dessin, la couleur, les dra- 
peries, la composition pittoresque font immédiate- 
ment songer au chef de l'école anversoise. Zeghers 
était comme ces riches vassaux du moyen âge, que 
l'on prenait pour des rois, quand on les voyait chez 
eux, mais qui relevaient d'un suzerain plus puissant 
encore et allaient chaque année grossir sa cour. 

Le musée du Louvre possède de lui une œuvre 
admirable. Saint François en extase que soutiennent 
des anges. Par son aspect général, par la vigueur du 
clair-obscur, ce tableau se rapproche beaucoup des 
toiles du Caravage et de l'Espagnolet. C'est assez 
dire qu'il nous fait connaître la première manière de 
l'auteur. La pose, l'expression, le type du saint mé- 
ritent tous les éloges : il est impossible de mieux 
rendre l'exaltation religieuse; le solitaire fléchit 
sous le poids de son enthousiasme. On ne peut rien 
voir de plus charmant que l'attitude et la figure des 
anges qui le soutiennent : celui de droite charme 
surtout les regards. La poésie abonde dans ce mor- 
ceau d'élite, qui forme un ensemble merveilleux. Un 
ange, que l'on aperçoit au second plan, joue de la 
viole, puis le fond se perd dans une nuit obscure. 

L'église Saint-Charles Borromée, à Anvers, con- 
tient un morceau de Gérard, où son talent a pris 
une forme un peu différente. Guidé, présenté en 
quelque sorte par un ange, saint François-Xavier y 
adore la mère du Christ. Le confesseur est à ge- 
noux, la main gauche sur la poitrine, la droite à 
demi levée et renversée, geste qui exprime l'étonné- 
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ment, ladmiration et la confiance. Le bras passé 
derrière le cou du dévot personnage, le céleste pro- 
tecteur appuie une main sur son épaule, dans une 
attitude familière ; de l'autre, il lui montre la Vierge 
qui tient son fils, couché comme un nourrisson. Les 
trois figures paraîtraient belles aux plus délicats; 
l'ange surtout a un air de bienveillance, de douce 
gaîté, qui charme et réjouit. Peut-être le nez droit 
du missionnaire rend-il son expression moins intel- 
ligente qu'on ne le voudrait; peut-être encore la jolie 
tête de la madone manque-t-elle de vivacité. Mais, 
somme toute, c'est une œuvre agréable, d'une cou- ' 
leur fine et moelleuse. 

Le Martyre de saint Liévin, dans la cathédrale de 
Gand, et la Flagellation y dans l'église Saint-Michel 
de la môme ville; Saint Yves, médecin, donnant des 
consultations gratuites, et le Christ apparaissant à Ma- 
deleine, que possède l'église Saint-Jacques d'Anvers ; 
la Vierge au scapulaire et d'autres tableaux qui or- 
nent le musée, inspirent de Gérard Zeghers une 
opinion moins favorable. S'il atteignait par moments 
les hautes régions de la poésie, les grands effets de 
l'art, il ne savait pas soutenir son vol. D'une nature 
trop calme sans doute, il ne se préservait pas tou- 
jours de l'insignifiance. Sa belle et harmonieuse cou- 
leur lui fait rarement défaut, mais ses personnages 
paraissent quelquefois endormis. 

Cette langueur n'affadit point YÉrection de Croix, 
qui tapisse une muraille dans l'église Saint-Charles 
Borromée, à Anvers. La figure du Dieu-martyr est 
pleine de douleur et de dignité : son torse, ses bras 
forment avec sa tête affligée un ensemble magnifique. 
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Il y â aussi une émotion très vive dans le groupe de 
saint Jean et des saintes femmes : ils considèrent 
avec un profond chagrin le supplice du Rédempteur. 
Dans le reste de l'image domine trop la préoccupa- 
tion de bien rendre l'effort matériel des agents qui 
dressent la croix. Cette page considérable, comme 
travail et comme étendue, a gardé toute la force, 
tout l'éclat de ses tons. 

A Vienne, la galerie impériale possède des ta- 
bleaux très variés de Gérard Zeghers : une sainte 
Vierge portant sur ses genoux le Christ endormi ; 
Agar et Ismaël dans une forêt, œuvre supérieure à 
tous les égards ; Marie avec son fils et le petit saint 
Jean au milieu d'une campagne; une autre Sainte- 
Famille dans un paysage; saint Stanislas nourri par 
les anges ; un Triomphe de Silène. Les fonds agrestes 
ont dû être exécutés par Jacques d'Arthois, qui en-» 
cadrait souvent les personnages de Zeghers, mais 
d'habitude ne signait pas avec lui; par exception, il 
a signé un autre morceau du Belvédère, saint Fran- 
çois Borgia et ses compagnons, agenouillés dans 
une grande forêt, devant un ostensoir lumineux qui 
éclaire une chapelle. 

Six tableaux de Pierre van Lint, réunis au musée 
d'Anvers, permettent de classer l'auteur parmi les 
artistes qui subirent l'influence de Rubens. Il avait 
vu le jour dans la grande cité brabançonne, et fut 
tenu sur les fonts de baptême à l'église Saint- 
Georges, le 28 juin 1609 : son parrain se nommait 
Jérôme Gabia; sa marraine, Gertrude de Fonteyne. 
Il était fils de Pierre van Lint et de Jeanne Mast. 
On le façonna de bonne heure au maniement du 
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crayon et du pinceau, car il entra en 1619-1620 dans 
l'atelier de Roelant Jacobs, aspirant à la gloire qui 
n'a pas atteint son but. En 1632-1633, il obtint le 
grade de franc-maître. Bientôt après, il partit pour 
Rome, où l'admiration et la joie l'empêchèrent 
d'abord de travailler. Il reprit ensuite le pinceau 
avec enthousiasme, copia les chefs-d'œuvre, essaya 
de lutter contre les grands maîtres, lutte précieuse 
qui fortifie le vaincu et lui apprend le secret de la 
la victoire. Quelques portraits fixèrent sur lui l'at- 
tention ; des pages historiques élevèrent plus haut sa 
renommée. On le chargea d'entreprises considéra* 
blés, notamment de décorer la chapelle Sainte-Croix, 
dans l'église de la Madonna del Popolo. Un amateur 
distingué, le cardinal-doyen Ginnosio, goûta si fort 
son talent, qu'il voulut s'en assurer l'usage exclusif; 
il lui donna une pension , lui prodigua les marques 
de faveur et le retint sept années près de lui. En 
1639, Pierre van Lint se trouvait encore dans la ville 
éternelle, car il exécuta le portrait de son bienfai- 
teur (i). 

En 1643, il était revenu sur les bords de l'Escaut : 
il épousa, le 2 juin de cette année, dans la cathédrale, 
Elisabeth Willemyns, dont il eut sept enfants. Le 
second, qui portait le même prénom que son père et 

(i) Ce portrait orne le musée d'Anvers. Le prélat, assis dans un 
fauteuil, tient à la main une lettre, oii on lit l-inscription suivante : 
Jl eminentissmo dekan cardinale Ginnosio, il mio pâtre» Pieter van 
Lini/ec, il primo J, Roma, a^ 1639. C'est à dire : • A Téminentis- 
sime cardinal-doyen Ginnosio, mon père. Fait à Rome par Pierre van 
Lint. V^ août 1639. • Le mot doyen est en flamand {dekan) et l'artiste 
a mis paire pour padre. 
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avait reçu le baptême le 8 janvier 1646, commença 
ses études de peintre dès Tannée 1654-1655, mais, 
pour un motif que l'on ignore, ne demanda le titre 
de franc-maître qu'à Tâge de 42ans. Son père accepta 
comme élève, en 1644, un nommé Gaspard Ulens. 
Pierre van Lint, le vieux, mourut en 1690 : le 25 du 
mois de septembre , on chantait dans la cathédrale 
son service funèbre. Il exécuta le portrait aussi bien 
que l'histoire : la collection Esterhazy, à Vienne, 
possède plusieurs belles images qui lui sont dues. 

La plus remarquable entre les œuvres de sa main, 
que possède le musée d'Anvers, représente un gué. 
Une troupe de pèlerins, de soldats et de femmes, 
groupés sur la berge d'un fleuve, s'apprête à le fran- 
chir. L'arrière-plan de droite forme une perspective 
montagneuse, où l'on voit un cavalier qui porte une 
jeune fille en croupe et fait avancer sa monture dans 
la rivière. Élégamment couchée au bord de l'eau, 
une très jolie femme attire d'abord les regards. Sur 
son visage gracieux et narquois, l'expression de la 
finesse se mêle à un sentiment de coquetterie. Au 
dessus d'elle, on aperçoit un homme dont les traits 
originaux s'encadrent *d'une barbe noire, et qui porte 
un costume singulier. L'infiuence de Rubens et l'imi- 
tation des écoles méridionales se balancent dans ce 
tableau, comme dans ceux de Jean van Hoeck et de 
Zeghers. Nous en dirons autant d'une belle peinture 
de Van Lint, placée à l'église Saint-Jacques d'Anvers, 
qui a pour sujet saint Pierre et saint Paul se faisant 
leurs adieux, avant de commencer leurs voyages 
apostoliques. 

Un panneau du musée de Vienne porte une signa- 
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ture complète : P. V. Lint f. Il représente la Piscine 
de Bethsaïde; Jésus, suivi de ses apôtres, commande 
au paralytique de se lever et d'emporter son grabat ; 
en face, un groupe nombreux forme équilibre. Cette 
image de faibles dimensions (i), où un bon dessin 
est relevé par une couleur excellente, trahit ouverte- 
ment l'influence de l'Italie. 

Jacques van Oost, dit le vieux, fut aussi un des 
imitateurs de Rubens. Il était né à Bruges, en 
février 1601, dans une famille ancienne, qui possédait 
une ample part des biens de ce monde. Elle lui fit 
donner une éducation brillante, dont il se félicita 
toute sa vie. Comme on le destinait à la glorieuse et 
difficile carrière de la peinture, où le précédait son 
frère aîné, il négligea insensiblement ses autres 
études. Son père se nommait Jean van Oost; sa 
mère, Gérardine Weyts ; elle mourut le 17 avril 1620. 
Son mari lui survécut treize ans moins un jour, 
puisqu'il décéda le 16 avril 163&. Le 13 janvier 1619, 
Jacques van Oost fut inscrit sur le journal de la 
ghilde brugeoise, comme élève de son frère François. 
Deux ans après, le 18 octobre 1621, on lui conféra 
le grade de franc-maître. Il eut la douleur de perdre 
en 1625 le guide affectueux qui lui avait enseigné les 
éléments de son art : François mourut tout jeune et 
plein d'espérances. On lui attribue un tableau trans- 
féré de l'église des Jacobins dans celle de Notre- 
Dame, à Bruges : il a pour sujet le Repas de la Sainte 
Famille en pleine campagne. L'artiste mort avant 

(i) Elle n'a que 1 pied 6 poaces de haut, 8ur 2 pieds 6 pouces de 
large. 
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Tâge aurait peint, dit-on, les figares, jetées par mal- 
heur au second plan, et Lucas Achtschellinx le 
paysage étendu qui les environne. 

A peine enrôlé comme membre effectif, Jacques 
alla étudier en Italie les productions de Tart méri- 
dional. Il demeura plusieurs années dans la Pénin- 
sule et choisit pour modèle Annibal Carrache, dont 
il parvint à imiter si fidèlement la manière que ses 
tableaux trompaient les connaisseurs. L'influence du 
peintre de Bologne, quoique dominée par les tradi- 
tions flamandes, se manifeste dans presque tous ses 
ouvrages. On ne sait pas au juste quand il abandonna 
les provinces italiennes, mais il était de retour à 
Bruges avant le mois d'octobre 1629, puisque la 
compagnie de Saint-Luc le nomma juré pendant ce 
mois, en remplacement de Christophe Bogaert, mort 
dans l'exercice de ses fonctions. 

L'année suivante, il épousa Jacqueline van Over- 
dyle, mariage qui fut chanté par un poète flamand 
de l'époque, Lambert Vossius. Aux notes joyeuses 
ne tardèrent pas à répondre, hélas! des mélodies 
funèbres. Après avoir mis au monde un fils, qui 
reçut le nom de Martin dans l'église Sainte-Wal- 
burge, le 21 mai 1631, Jacqueline termina sa courte 
existence, le 28 octobre de la même année. Quinze 
mois se passèrent, et sous les voûtes qui abritaient 
ses restes, l'artiste épousa en secondes noces, le 12 
janvier 1633, Marie de ToUenaere, jeune personne 
d'une famille distinguée. Il en eut six enfants. Le 
troisième, nommé Jacques comme son père, et le 
sixième, nommé Guillaume, eurent aussi la passion 
de la ligne et de la couleur. Une de ses filles devint 
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ehanoinesse régulière dans l'abbaye de Saint-Trond, 
à Bruges, où elle mourut en 1697. 

Jacques van Oost, le vieux, obtint par élection 
toutes les dignités de la corporation des peintres. 
Plusieurs copies de tableaux dus à Rubens et à Van 
Dyck, faites immédiatement après son retour d'Ita- 
lie, prouvent que ces deux maîtres partageaient son 
admiration avec Annibal Carrache. Bruges en pos- 
sède quelques-unes : ainsi Ton voit à l'église Saint- 
Gilles un saint François d'Assise recevant les stigmates^ 
excellente reproduction d'une toile de Rubens, qui 
ornait autrefois l'église des Récollets, maintenant 
démolie. Notre-Dame oflPre aux curieux une Sainte 
Rosalie, à'a^vès Van Dyck où la pieuse nonne se 
figure être couronnée par l'Enfant Jésus; la cathé- 
drale, Saint-Pierre et Saint-Paul, d'après Rubens, 
morceau que l'on croit exécuté vers 1636. On doit 
donc ranger notre artiste parmi les sectateurs de 
l'illustre Anversois qui ne reçurent point directe- 
ment ses leçons, mais formèrent leur style en se 
pénétrant de son esprit. Tout au plus rendit-il visite 
au peintre prodigieux qui a créé tant de chefs- 
d'œuvre. 

Jacques van Oost était bon musicien et fréquentait 
les meilleures sociétés : il avait d'ailleurs une figure 
avenante, les manières d'un homme du monde et la 
conversation d'un homme instruit. Ayant, dès ses 
débuts, fait preuve d'un talent peu commun, il était 
surchargé de travaux; on lui demandait surtout des 
images d'église et des portraits. Ce dernier genre, à 
lui seul, l'occupait beaucoup, les amateurs ayant 
observé qu'il peignait les chairs avec un coloris frais, 
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brillant et naturel. Quoique Ton n*ait jamais parlé 
de ses toiles de chevalet, que, suivant Descamps, il 
n'ait jamais traité aucune scène familière, il emprun- 
tait parfois des sujets à la vie réelle. Nous décrirons 
plus loin deux morceaux qui ont une saveur toute 
flamande. 

Une œuvre importante de sa main décorait autre- 
fois l'abbaye de Saint-Trond, à Bruges, et orne 
maintenant la cathédrale, dite de Saint-Sauveur. Le 
peintre y a figuré la Pentecôte d'une manière tout à 
fait originale. Le premier plan du tableau représente 
un portique ou l'entrée d'un temple; quatre colonnes 
de marbre blanc, exhaussées sur des marches, sou- 
tiennent un entablement de marbre noir : ces deux 
sortes de pierre alternent dans le reste de l'édifice, 
beau monument dont le peintre a eu la fantaisie sin- 
gulière de dorer certains ornements. Au lieu de 
porte, un grand rideau noir ferme l'entrée du temple. 
Un jeune homme, le fils aîné de Van Oost, écarte ce 
rideau et laisse le regard plonger dans l'intérieur : 
on y voit le Saint-Esprit descendant sur les apôtres, 
inondant la salle d'une éclatante lumière, qui forme 
contraste avec la sombre couleur du premier plan,. 
Quatre disciples attardés montent les marches du 
péristyle, surpris et charmés à la fois par la scène 
merveilleuse ; l'un d'eux, dans son étonnement, s'ap- 
puie contre la première colonne. Pour rompre l'uni- 
formité des lignes et des couleurs, Van Oost a semé 
plusieurs objets sur les degrés du temple : un livre 
entrouvert et plusieurs manuscrits font illusion. tJn 
des personnages qui arrivent est le portrait de l'ar- 
tiste lui-même. Comme il peignit ce tableau en 1658, 
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Tannée où sa fille Marie entra dans le monastère de 
Saint-Trond, peut-être avait-il donné à la mère du 
Christ les traits de la jeune nonne. 

Il travailla beaucoup depuis ce moment pour l'ab- 
baye, car on y voyait jadis neuf ouvrages de son 
pinceau, maintenant dispersés dans les églises de 
Bruges. Quand la mort lui arracha sa palette, en 1671, 
il fut inhumé sous les voûtes du monastère qu'il avait 
si bien décoré. 

Il faut diviser les toiles de Van Oost en deux 
classes ; dans les unes, il a obéi à sa conscience d'ar- 
tiste, cherché la perfection jusqu'où son talent pou- 
vait le conduire; dans les autres, qui ne l'inspiraient 
pas, qu'il exécutait uniquement pour obtenir le prix 
convenu, il a épargné sa peine, cherché à rendre sa 
tâche plus facile. Les deux sortes de travaux ont 
naturellement une valeur inégale. 

En tête des premiers se place le Martyre de sainte 
Godelievey qui orne, à Bruges, l'église Saint-Sauveur. 
Godelieve était fille du comte Hemfrid de Longfort, 
manoir situé près de Boulogne. A l'âge de dix-huit 
ans, pour obéir à son père, elle donna sa main au 
comte Bertholf de Ghistelles, dont la mère la prit en 
haine, à cause de sa belle figure et de ses cheveux 
noirs, couleur désagréable aux Normands. La vieille 
châtelaine la persécuta d'abord, puis influença telle- 
ment son mari, que l'absurde gentilhomme la fit 
étrangler par deux serviteurs, pendant une absence 
calculée. Les assassins avaient jeté le corps de la 
victime dans la source du château, qui en fut douée 
de vertus miraculeuses; son eau, jadis limpide, mais 
sans propriétés bienfaisantes, opéra une foule de 
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guérisons. Une abbaye bénédictine fut instituée à 
Ghistelles, comme une fondation expiatoire, en Thon- 
neur de sainte Godelieve, puis transférée à Bruges 
en 1577. La source existe encore, abritée par une 
chapelle, où les simples d'esprit viennent de très loin 
chercher la santé. 

Le tableSiu retrace le supplice de la femme inno- 
cente. Debout, vêtue d'une longue robe écarlate, tom- 
bant jusqu'à l'extrémité de ses pieds, elle porte sur 
le bras droit une draperie blanche, qui fait ressortir 
par opposition l'éclat merveilleux de son péplum. 
Les deux bourreaux lui ont passé au cou une écharpe, 
qu'ils tirent l'un et l'autre. Le plus rapproché du 
spectateur appuie un genou sur le ventre de la sainte, 
mais d'une façon assez légère pour n'être pas disgra- 
cieuse. Le second exécuteur, placé derrière la com- 
tesse, se penche aussi pour mieux tîrer, appuyant 
d'ailleurs un de ses pieds sur une saillie du terrain, 
où il s arc-boute. Il a la main droite posée derrière 
le cou de la victime et presse dans sa main gauche 
l'homicide étoffe. Un ange de trois ou quatre ans, 
près duquel vole un plus petit, descend, la tête en 
bas, vers la sainte, et lui apporte la palme du mar- 
tyre. Celle-ci, les bras écartés, les mains ouvertes, 
dans une attitude excellente, lève les yeux pour re- 
garder le divin interprète, et un admirable effet lu- 
mineux éclaire son visage, ses épaules, sa poitrine. 
Quelle audace ! mettre une femme debout, au milieu 
d'une toile, entre deux hommes qui l'étranglent, et 
la couvrir tout entière d'une robe écarlate ! Jamais 
programme plus hardi n'a tenté un peintre et jamais 
effort plus téméraire n'a mieux réussi. Van Oost a fait 
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un chef-d'œuvre, qui soutiendrait, sans déchoir, la 
comparaison avec la Sainte Catherine du Dominiquin 
et avec celle de Gaudenzio Ferrari, conservée à Mi- 
lan. Quel enthousiasme héroïque sur ce pâle visage, 
dans ces yeux inspirés! Un sublime courage y domine 
la crainte de la mort et la douleur physique. L'ange 
consolateur, qui tient une palme d'une main et de 
l'autre une couronne, est une merveille de grâce, de 
forme et de couleur. Le fond du tableau paraît un 
peu trop sombre; naais le temps y aura soufflé ces 
teintes obscures, ou peut-être la flamme de l'incendie 
récemment déchaîné dans l'église. Le tableau a d'ail- 
leurs besoin d'une prompte restauration. Il a été 
relégué, comme une œuvre inférieure, dans le bas 
de la tour, à l'endroit où on sonne les cloches. Il ne 
s'est pas trouvé en Belgique un photographe pour le 
reproduire, un peintre pour le dessiner, un amateur 
pour le recommander à la fabrique, une plume pour 
en faire l'éloge! 

Avant d'essayer ce tour de force, l'artiste avait re- 
marqué, sans le moindre doute, une gamme de tons 
qui lui permettait d'associer une extrême vivacité de 
couleur à une complète harmonie, et de lutter par 
le même moyen contre l'uniformité des lignes. Ceux 
qui n'ont pas vu le tableau ne peuvent imaginer à 
quel point il unit au pathétique la douceur et la ma- 
gnificence pittoresques. Dans un autre morceau, que 
possède l'église Notre-Dame, Jacques van Oost a en- 
core introduit une nonne tout habillée de rouge, et 
il a remporté une seconde victoire. 

Cette dernière image figure la Présentation de la 
Vierge au Temple. Marie enfant, qui monte les degrés 
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du pieux édifice, est reçue par le grand prêtre, 
escorté de plusieurs personnages ; sur la gauche, on 
voit saint Joachim et sainte Anne, parents de la 
jeune Israélite. Nulle part l'auteur ne s'est montré 
plus grand coloriste, nulle part son dessin n'a revêtu 
un plus noble caractère : la dignité de l'école bolo- 
naise, et de Técole italienne, en général, forme un 
heureux mélange sur ce tableau avec les qualités de 
l'art flamand. Jacques van Oost le peignit en 1655 
pour la confrérie de Notre-Dame de la Présentation, 
car les pieuses sociétés pullulaient dans les Pays-Bas 
espagnols sous l'influence de la maison d'Autriche. 
Les registres de la compagnie prouvent que le tré- 
sorier, Guillaume Schelhavers, le paya cinquante 
livres, somme bien ipsignifiante ; les dévots person- 
nages en furent si satisfaits pourtant que, le 21 oc- 
tobre 1655, ils donnèrent à l'auteur une fête qui 
coûta onze escalins six gros. 

Le Martyre de sainte Godelieve n'est pas une toile 
unique dans l'œuvre de Jacques van Oost le père. 
L'église Saint-Maurice, à Lille, possède une peinture 
qu'idéalise le môme sentiment d'exaltation religieuse. 
On y voit sainte Thérèse frappée au cœur par la 
flèche brûlante de l'amour divin (elle brûle en eflfet, 
car une flamme y occupe la place du fer) ; un ange la 
darde contre sa poitrine, pendant qu'un autre ange 
soutient la nonne près de défaillir. C'est un très bel 
ouvrage. Le peintre a su donner à l'enthousiaste rê- 
veuse une attitude saisissante et une expression ad- 
mirable. Je doute que le pinceau puisse mieux rendre 
la ferveur chrétienne parvenue à ses dernières limi- 
tes : l'ardente recluse se pâme de piété, comme elle 
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se serait pâmée d'amour en d'autres circonstances. 
Devant elle, sur le sol, gît un volume ouvert, que, 
dans son extase, ses mains défaillantes ont laissé 
tomber. Les traits de la fougueuse cénobite sont des- 
sinés avec une grande précision. Les deux anges ont 
aussi des postures heureuses, une facilité de main- 
tien qui plaît toujours, et des têtes originales. Mais 
ces personnages si bien traités occupent seulement 
un coin de la toile, qui est fort longue; un paysage 
peint à la brosse envahit le reste de l'espace, que 
îartiste n'a pas voulu se donner la peine de mieux 
remplir. Les tendances industrielles luttent donc sur 
ce tableau avec la probité de l'inspiration (i). 

Tel était le procédé que l'auteur employait, quand 
il voulait accélérer son travail. Pour plaire auclergé, 
ou pour obtenir un gain suffisant, il n'exécutait en 
général que de vastes morceaux. Mais comme ils lui 
auraient pris ua temps considérable, s'il avait pro- 
portionné le nombre des personnages à l'étendue de 
"la toile, il les épargnait avec autant de soin que 
Rubens les multipliait. Sur une aire de cent pieds 
carrés, il dessinait deux ou trois acteurs, puis prodi- 
guait autour d'eux les colonnes, les architraves, les 
escaliers, les tapisseries, toutes les décorations ima- 
ginables. Ce n'était point des fonds charmants, où se 
jouait sa fantaisie, mais de véritables tentures dé- 
ployées par un entrepreneur pour masquer l'espace. 
Les figures cependant prouvent un mérite exception- 
Ci) Il ornait jadis l'église des Carmes, maintenant démolie, avec 
deux autres toiles consacrées à sainte Thérèse et trois scènes emprun- 
tées à l'Histoire de saint Jean Vévangéliste, 



Digitized by 



Google 



430 HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 

nel : les types en sont bien choisis, les expressions 
vives, les mouvements heureux, les carnations natu- 
relles et les draperies élégantes. Le champ même 
qui les environne, quoique rempli d'objets insigni- 
fiants, ne laisse pas de plaire jusqu'à un certain 
point : on y admire la belle couleur anversoise, que 
l'artiste pousse quelquefois jusqu'aux tons éblouis- 
sants et magnifiques de Jordaens. Animé par la puis- 
sante inspiration de l'école, nourri du lait des forts, 
Jacques van Oost ne pouvait déchoir que là où il le 
voulait bien; dans ses œuvres d'élite, ou dans l'espace 
qu'il réservait à son talent, il manifestait la vigueur 
athlétique de sa race. C'était un courtisan de la for- 
tune, d'accord ; mais les embrassements de la capri- 
cieuse déesse ne l'énervaient point. Le public de 
cette époque, d'ailleurs, habitué aux solides produc- 
tions, rendait impossibles les succès frauduleux 
qu'on obtient de nos jours en abusant une foule 
étourdie et ignorante. 

Les ghildes ou corporations industrielles deman- 
dèrent à Jacques van Oost un grand nombre de 
tableaux et les portraits de leurs doyens, de leurs 
membres les plus influents, qui servaient à orner 
leurs salles de délibération, leurs autels particuliers 
dans les églises. La cathédrale de Bruges possède 
une de ces toiles, peinte vers 1633 pour la chapelle 
des Ménétriers : elle représente la Vierge sur les 
nues et quatre personnages en adoration devant elle. 
Leglise Notre-Dame en renferme une autre, qui 
appartenait à la corporation des orfèvres et avait la 
même destination; elle expose aux regards la Vierge 
tenant sur ses genoux le Fils de l'homme et ayant 
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autour d'elle saint Pierre, saint Paul, saint Benoît, 
sainte Catherine et saint Éloi. Van Oost avait aussi 
exécuté, en 1659, pour le palais de justice, un mor- 
ceau approprié à la nature du lieu : on y voit les 
magistrats réunis et occupant leurs sièges; ils 
viennent de condamner à mort un pauvre diable, 
auquel on lit sa sentence. Toutes les figures sont 
des portraits, et le coloriste a su habilement varier 
leurs attitudes, L'hôpital Saint-Jean contient une 
suite d'effigies où Van Oost a retracé les directeurs 
de l'établissement, depuis l'année 1633 jusqu'à l'an- 
née 1669. La cathédrale, dite de Saint-Sauveur, con- 
serve enfin une toile peinte vers 1636, qui flottait 
autrefois sur la bannière des francs-monnayeurs; 
elle montre d'un côté saint Eloi, leur patron, et, au 
revers, le doyen et les jurés de la compagnie alors 
en exercice. 

Pour donner de la vie aux portraits. Van Oost 
représentait souvent les personnages occupés d'une 
manière conforme à leur profession, à leurs habi- 
tudes ou à leur caractère. 11 avait peint, par exemple, 
un médecin tâtant le pouls de sa femme avec une 
attention extrême, et cherchant la cause de son mal ; 
la patiente, qui était enceinte, épiait en quelque sorte 
le visage de son mari, et attendait, pleine d'inquié- 
tude, le jugement qu'il allait porter sur son état. 

La galerie impériale de Vienne possède une Ado- 
ration des Bergers j due à Van Oost le vieux, qui passe 
pour une oeuvre supérieure. L'Enfant-Dieu est cou- 
ché devant sa mère sur un linge blanc, et la fille de 
David regarde les pasteurs qui entrent. Elle charme 
les yeux par la pureté, par la grâce de ses traits et par 



Digitized by. 



Google 



432 HISTOIRE DE LA PEINTURE FUMANDB. 

ses élégantes proportions. Derrière elle se tient 
debout saint François d*Assise, que Ton ne voit pas 
sans étonnement à Bethléem, peu de temps après la 
naissance du Christ. Un jeune pâtre, qui s*agenouille 
devant la crèche, mérite les plus grands éloges. Les 
couleurs ont une force, une beauté peu commune, et 
se fondent très harmonieusement. 

La seule toile de Van Oost que renferme le Louvre, 
Saint Charles Borromée communiant les Milanais atteints^ 
de la peste en 1576, porte, au contraire, les signes 
distinctifs des œuvres médiocres. L'auteur l'a bien 
composée sous le rapport des lignes ; elle plaît par 
le coloris et forme un ensemble attrayant; de loin, 
on la prendrait pour un morceau d'élite : quand on 
approche, l'illusion se dissipe. Quelques têtes ont 
sans doute une vive expression, notamment celles du 
vieillard et de la vieille femme qui reçoivent l'eucha- 
ristie; mais la mollesse de la touche trahit la rapidité 
de l'exécution : le pinceau n'a fait que courir sur 
cette toile. On y cherche en vain l'énergie et le sen- 
timent dramatique réclamés par le sujet. 

Nous avons dit que Jacques van Oost ne traitait 
pas toujours de graves motifs et qu'il abordait parfois 
le terrain vulgaire du monde réel. M. Van Huerne, 
amateur de Bruges, possédait en 1836 deux mor- 
ceaux de Van Oost , qui furent alors lithographies 
par P. de Vlominck. L'un représente Quatre soudards 
assis autour dune table ^ dans un endroit suspect, 
avec une fille de bonne volonté. L'un boit sans se 
préoccuper d'autre chose ; le second fait remplir son 
verre par une soubrette de bas étage et le lève pour 
porter une brinde à sa belle {brinde est un vieux 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE DE LA PEINTURE FLAMANDE. 433 

mot français, auquel on a maladroitement substitué 
le monosyllabe toast, exotique et barbare). Le galant 
cherche d'ailleurs à saisir la gorge de la créature, 
qui repousse sa main avec douceur et précaution. 
La tête enveloppée de linges imitant un bonnet, la 
servante a bien l'air d'une guenipe de mauvais lieu. 
Un tout jeune homme, tenant une pipe à la main, 
regarde le spectateur, comme mécontent de la fête 
impudique où on Ta entraîné. Le dernier personnage, 
homme sur le retour, examine la scène avec la tran- 
quillité de l'âge mûr, 

La seconde pièce nous montre des joueurs dans 
un établissement peu respectable. On y voit aussi 
quatre individus , auxquels tient compagnie une 
femme très légère, ébouriffée, débraillée, comme à 
la suite d'une escarmouche. Elle regarde les cartes 
d'un novice que son jeu absorbe entièrement : c'est 
sa dupe. L'antagoniste du débutant ne compte ni 
sur la fortune, ni sur sa pénétration, mais sur ses 
manœuvres -frauduleuses : enveloppé d'une tunique 
serrée à la taille par une ceinture, il a logé deux as 
sous la bande d'étoffe, au milieu de ses reins, pour 
les produire en temps voulu. Derrière chaque joueur 
se tient debout un sacripant, celui-ci drapé dans un 
manteau, celui-là le heaume en tête et la cuirasse 
sur la poitrine; ils prennent tous les deux à la partie 
l'intérêt le plus vif. La muraille du fond porte la si- 
gnature et la date suivantes : J. van Oost f. 1634. 

Ces de^x scènes animées, bien composées, prou- 
vent que l'instinct flamand, que le goût de l'art po- 
sitif n'étaient pas étrangers à Van Oost. 

Il forma sept élèves demeurés obscurs , dont les 

T. TIU. 28 
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noms ne peuvent intéresser personne. Mais son fils 
Jacques et son fils Guillaume montrèrent du talent ; 
si le premier n'a pas éclipsé les chefs-d'œuvre de son 
père, il l'emporte sur lui par une facture plus solide 
et par une conscience qui dédaigne tout calcul. Il ne 
rêvait que le beau. Nous étudierons ailleurs ce 
peintre éminent, bien supérieur à sa renommée. 

Outre ses imitateurs, Rubens a eu ses copistes. 
Un certain Nicolas Pieters, né à Anvers en 1648, 
mort à Londres en. 1721, poussa tellement loin la 
fidélité de la reproduction, qu'il trompa souvent les 
experts et connaisseurs. Jean François Beschey, frère 
de Balthazar, et non pas son fils, comme le prétend 
Immerzeel, retraçait les tableaux de Pierre Paul sur 
de petites toiles (i). Il en rendait parfaitement l'es- 
prit, le dessin et la couleur. Par la suite, elles don- 
nerontjune idée plus juste des chefs-d'œuvre anéantis 
que les meilleures gravures. On en trouve souvent 
dans les- cabinets des amateurs. Ces contrefaçons ha- 
biles, étant un peu trop léchées, ont seulement un 
air de porcelaines peintes. 

(i) Né à Anvers, le 20 septembre 1717, il fut élu doyen de la cor- 
poration en 1767 et mourut en 1799. 
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NOTES ET SUPPLÉMENTS 



1 



Jacques Fouquières. — J'ai dit, à la page 198, 
que les registres de la corporation anversoise de 
Saint-Luc ne font aucune mention de lui. C'est une 
erreur produite pat une orthographe bizarre, qui 
m'a dérouté. Les livres de la ghilde constatent qu'il 
fut reçu franc-maître en 1616, mais le nomment Jac- 
ques Fouques : je ne l'avais pas reconnu sous ce dé- 
guisement. La date concorde avec ma supposition 
qu'il dut entrer au service de l'électeur palatin Fré- 
déric V vers l'année 1618. 

2 

A la page 225, j'ai traduit le titre d'un livre fla- 
mand : Het lantjuweel van Antwerpen, par les 
mots français : Le Trésor national d'Anvers. — D après 
un renseignement que j'ai trouvé depuis lors, j'au- 
rais dû écrire : Le Jubilé national d'Anvers. C'est une 
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grande fâte qui eut lieu dans la ville en 1561 et ins- 
pira un volume commémoratif. 



On lit, à la page 265, que les tableaux peints par 
Nicolaï, élève de Rubens, pour l'ancienne église des 
Jésuites, à Namur, maintenant église de Saint-Loup, 
ornent encore le monument. Un faux amateur me 
l'avait certifié. J'arrive de Namur, et j'ai pu me con- 
vaincre par moi-même qu'il m'a induit en erreur; les 
murailles de Saint-Loup sont couvertes de barbouil- 
lages brossés par un artiste infime, qui a également 
tapissé la cathédrale de ses œuvres malheureuses. 
Ces dernières toiles n'en sont pas moins attribuées par 
M. Weale, dans son Guide du voyageur en Bel^ique^ 
à des peintres célèbres. Van Dyck, Cornille Schut, 
Elzheimer et Otho Vœnius. Quel amalgame pour des 
productions ébauchées par une seule main! En ce 
qui concerne les tableaux, le Guide de M. Weale 
semble écrit par un aveugle. Non seulement les tou- 
ristes ne doivent pas avoir dans l'auteur la moindre 
confiance, mais ils doivent suspecter a priori toutes 
ses affirmations. Jamais barbare n'a été plus dé- 
pourvu de goût et de discernement en fait de pein- 
ture. Je dirai ailleurs comment il a falsifié les textes, 
dans l'intérêt de sa prodigieuse vanité. 

Je me suis assuré que la nouvelle église des Jé- 
suites, à Namur, ne possède pas non plus les ta- 
bleaux de Nicolaï. , 

FIN DU TOME HUITIÈME 
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Digitized by 



Google 



TABLE DES MATIÈRES. 443 

CHAPITRE XXIX 

ANTAGONISTES DE BUBENS 

Les Révolutionnaires, — Abbaham Janssens. — Sa biographie 
a été complètement défigurée. — Dates et docaments authen- 
tiques. — Long séjour de l'artiste dans les principautés ita- 
liennes. — Magnifiques ouvrages peints par lui dans le goût 
méridional. — Son retour à Anvers pendant l'absence de 
Rubens. — Succès incontesté qu'il obtient. — Sa douleur de 
se voir éclipsé par Pierre Paul. — Histoire romanesque, pu- 
bliée par Houbraken. — Grand style d'Abraham Janssens. — 
Description des tableaux de sa main que possède la Belgique. 
— - H était le plus habile peintre de la Flandre avant que 
Rubens fût revenu d'Italie. — Presque tous ses tableaux 
sentent l'effort et la tristesse 306 

CHAPITRE XXX 

ANTAGONISTES DE BUBENS 

Les Révolutionnaires, — Wenceslas Cobebgheb. — Il apprend 
la peinture chez Martin de Vos. — Nouveaux renseignements 
biographiques. — C'était un enfant naturel. — Il demande et 
obtient des lettres de réhabilitation. — Séjour de vingt ans 
qu'il fait en Italie. L'archiduc Albert prépare son retour. — 
H était peintre, architecte et ingénieur. — Titre officiel que 
lui accorde le souverain. — Beaux édifices construits sur ses 
plans. — Église du Béguinage, à Bruxelles. — Traités sur les 
beaux-arts, écrits par Wencelas. — Marais qu'il entreprend 
de dessécher. — Il fonde des monts-de-piété dans les prin- 
cipales villes de la Belgique. •— Afiieiiblissement de son esprit 
quelques années avant sa mort. — Examen de ses tableaux — • 
CoBNiLLE ScHUT ne fut pas élève de Rubens. — Il dut avoir 
Coberghçr pour maître. — Faits et dates qui le concernent. 
—> Originalité de son talent. — Description de ses ouvrages. 
— U était l'émule et non pas l'ennemi de Rubens. — Théo- 



Digitized by 



Google 



4i4 TABLE DES MATIÈRES. 

DOBB RoMBOXTTS, élève de Janssens. — Biographie. — C'était 

un peintre ambitienx et inégal 826 

CHAPITKE XXXI 

ABTiSTES DB DiVBBS GEVBBS POBM^ PAB BUBENS 

Enbens a fécondé tous les arts plastiques. — Le sculpter et ar- 
chitectô Lacas Fayd'herbe, né à Malines. — Ses parents le 
placent chez Pierre Paul, qui le prend en amitié. — H trans- 
porte dans la statuaire le style du grand peintre. — Lettres 
familières de son maître et certificat qu'il lui donne. — H 
s'établit à Malines. — Analyse de sa manière, description de 
ses œuvres principales, catalogue des autres. — Architectet, 

— Lucas Franquart, personnage mystérieux. — Jacques van 
Gampen. — Les Graveur». — Lucas Yorsterman le vieux et 
Pierre Soutman apprennent d'abord la peinture dans l'atelier 
de Rubens et deviennent les chefs des graveurs formés par 
lui. — Première biographie de Lucas. — Paul Pontius, élève 
de Yorsterman ; renseignements inédits ; date de sa mort. — 
Suyderhoef , élève de ' Soutman. — Guillaume Panneels tra- ~ 
vaille aussi sous les yeux de Pierre Paul. — Le graveur sur 
bois Christophe Jegher. — Jugements d'Émerio David sur 
cette école. — Nombre prodigieux d'artistes qui en sortent. 

— L'histoire de la gravure en Belgique n'est pas mieux 
connue que celle de la peinture 362 

CHAPITRE XXXII 

IMITATEUES DE BT7BEKS 

Gaspabd DB Cbatee, fils d'un maître d'école. — Date de sa 
naissance. -^ Il apprend la peinture chez Raphaël van Coxie. 

— Tableau du musée de Bruxelles, où on retrouve la manière 
de son maître. — Gaspard de Crayer ne visite point l'Italie. 

— Son mariage avec Catherine Janssens. — 11 adopte le style 
de Rubens, en lui donnant une physionomie spéciale. —-Pierre 
Paul et Yan Dvck le traitent comme leur ami. — Les monas- 



Digitized by 



Google 



TABLE DES MATIÈRES. 445 

tères et les églises occapenl d'abord son pinceau. — Succès 
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NOTES ET SUPPLÉMENTS 

1. Jacques Fouquières; renseignement nouveau. — 2. Z» Ju- 
èilé national d'Anvers, livre illustré du seizième siècle. — 
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3. Le frère Nioolaî. Ses tableftox ne se trouvent plus dans 
l'église des Jésnites, à Namar. Barbouillages de la cathé- 
drale, attributions comiques de M. Weale. Pour tout ce qui 
concerne la peinture, son Quidê du voyageur en Belgique est 
un recueil de bévues é3& 
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